
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Un Syrien qui se promenait dans l’allée des Cèdres, à Damas, s’arrêta soudain, bouche bée, devant un spectacle inattendu. D’épaisses volutes de fumée s’échappaient d’une des fenêtres latérales d’une somptueuse villa en marbre blanc nichée dans la verdure, à vingt mètres de la grille qui clôturait la propriété.

L’homme hésita. Les habitants de l’immeuble savaient-ils qu’un début d’incendie s’était déclaré, ou bien fallait-il les prévenir ?

Aucun signe, en tout cas, ne semblait montrer que l’on s’inquiétait de la propagation de cet étrange nuage jaune autour duquel se répandait une odeur piquante, et dont la densité ne cessait de croître.

Le passant se remit en marche, parvint près du portail ouvert. Avisant un bouton de sonnerie, il le pressa fortement. Cet appel demeurant sans effet, le Syrien en conclu que les occupants habituels de la villa étaient absents. Il résolut alors d’alerter un représentant de l’ordre et, au trot, il couru jusqu’au bout de l’allée, puis il bifurqua sur la gauche pour rejoindre le boulevard d’Abou Roummané.

Il aperçut au loin l’uniforme d’un agent de police, se précipita vers lui. Haletant. il expliqua ce qu’il avait vu, ajouta que la propriété devait être déserte.

Sourcils froncés, l’agent fit préciser l’endroit, et quand le témoin lui déclara que l’édifice en question était situé au numéro 25 de l’allée des Cèdres, il eut un léger haut-le-corps.

Il remercia brièvement son compatriote, fonça vers le poste téléphonique le plus proche pour appeler les pompiers. Aussitôt après il galopa vers le lieu du sinistre où, entre-temps, quelques badauds s’étaient rassemblés. Au lieu de monter vers le ciel, la fumée qui continuait de se dégager de l’intérieur de la villa s’était étalée en une vaste nappe planant à une dizaine de mètres de hauteur, et qui avait plutôt tendance à se rabattre vers le sol. Une senteur âcre, irritante pour les yeux et la gorge des spectateurs, flottait aux alentours. Ni flammes, ni lueurs rougeoyantes ne dénonçaient l’emplacement du foyer d’incendie.

Sans attendre l’arrivée des pompiers, l’agent franchit le portail et cavala vers l’entrée. Il saisit le marteau en fer forgé, voulut l’actionner, mais le battant entrebâillé s’ouvrit au large. Surpris, le policier pénétra dans l’antichambre.

L’idée lui vint que tout cela était assez bizarre. Pourquoi les locataires de la villa avaient-ils omis, en partant, de refermer la porte et la grille d’une demeure qui devait contenir bon nombre d’objets précieux ?

Cherchant un accès vers l’étage afin de se rendre compte d’où émanait cette fumée, il emprunta un couloir, aboutit à un patio dont il fit le tour, découvrit enfin un escalier qu’il grimpa quatre à quatre. Lorsqu’il atteignit le palier, ses yeux s’agrandirent.

Par une magnifique porte en bois sculpté dont les vantaux étaient écartés, il apercevait les corps écroulés de personnages vêtus à l’orientale.

Affalés, allongés ou recroquevillés, ils jonchaient l’épais tapis d’un vaste cabinet de travail. Plus loin, assis derrière le bureau, un homme en complet ivoire avait le buste replié sur la tablette; ses bras en demi-cercle encadraient sa tête, posée sur un large sous-main. A côté de son siège, un autre homme en costume européen gisait par terre.

Médusé, l’agent oublia un instant le motif initial de son incursion. Il avança lentement dans la pièce balayée par un fort courant d’air, enjamba machinalement l’un des corps, se pencha sur le visage cireux, aux narines pincées, d’un Arabe enturbanné. Mort, sans aucun doute...

Une pareille hécatombe ne pouvait être accidentelle. Par quel mystérieux concours de circonstances tous ces gens - ces cadavres... - étaient-ils réunis dans ce local essentiellement réservé au propriétaire de la villa ? Lequel propriétaire, c’était notoire, était un des hauts dirigeants du F.L.N. résidant à Damas.

Constatant que le drame dépassait singulièrement le cadre d’un banal fait-divers, le policier fut envahi par un sentiment de crainte et d’horreur. Débordé par l’ampleur des tâches qu’il aurait dû accomplir, il para au plus pressé en cherchant à localiser l’origine du dégagement de cette fumée toxique.

S’orientant au jugé, il traversa plusieurs pièces mais dut stopper sur le seuil d’une chambre à coucher. Des vapeurs acides, irrespirables, interdisaient l’approche d*une grande armoire-penderie d’où sortaient des flots d’un brouillard opaque jaune brunâtre qui s’évadait par la fenêtre ouverte. Un faible grésillement analogue à celui d'une friture accompagnait l’émission de ce nuage méphitique.

A demi asphyxié, les yeux rongés par une douleur cuisante, l’agent battit promptement en retraite. Il rejoignit le balcon entourant le patio et s’emplit les poumons d’air frais avant de redescendre. Les sirènes des voitures d’incendie devinrent perceptibles au moment où il abordait l’escalier.

 

 

 

Depuis deux heures déjà, les pompiers s’efforçaient de réduire le sinistre. Protégés par des masques, ils déversaient des centaines de litres d’une solution neutralisante sur une cavité creusée dans le mur, derrière l’armoire.

Ils avaient fini par adopter cette tactique après le conciliabule qu’avaient tenu leurs officiers. Ces derniers avaient diagnostiqué une violente réaction chimique due à l’attaque d’un produit d’une extrême causticité sur du métal et sur d’autres matériaux de construction. L’utilisation d’un jet d’eau, diluant l’élément corrosif, aurait aggravé le mal en élargissant les dégâts. La seule formule valable était donc la neutralisation des propriétés virulentes de ce produit, dont ils ne pouvaient définir sur-le-champ la nature exacte.

Pendant qu’ils s’affairaient à cette besogne, des inspecteurs de la Sûreté syrienne opéraient dans le cabinet de travail où gisaient les neuf victimes d’un attentat. Car il s’agissait bel et bien d’un attentat...

Mille indices le prouvaient : ces gens avaient succombé à l’inhalation d’un gaz meurtrier, tous ensemble, et il était certain qu’aucun d’eux n’avait pu ouvrir la fenêtre avant de mourir. Or l’agent était formel : elle était ouverte lorsqu’il était arrivé sur le palier, ce n’était pas lui qui avait aéré la pièce.

Au reste, il n’y avait pas la moindre trace du récipient, bouteille, capsule ou flacon, d’où aurait pu jaillir le gaz. Par ailleurs, la projection d’un liquide destructeur dans la cachette ménagée derrière l’armoire devait de toute évidence, avoir suivi l’asphyxie des occupants de la villa, sans quoi ceux-ci se fussent opposés de vive force à cette entreprise criminelle.

Le fait qu’on eût anéanti, par un procédé assez extraordinaire, tout ce qui était renfermé dans la cavité secrète, attribuait un mobile aux auteurs de cette tuerie.

Des ambulances convoyaient les premiers cadavres vers l’hôpital quand Khaled Djoufin, un haut-fonctionnaire du Ministère de la Justice, arriva sur les lieux. Il était blême.

Lorsqu’il apparut à l’entrée du cabinet de travail, le commissaire qui avait provoqué sa venue alla au-devant de lui. Déférent. très préoccupé, il se présenta :

- Commissaire Sabri Gassan... Nos recherches confirment ma première impression : cette maison a été le théâtre d'un coup de main terroriste.

Accablé, Khaled Djoufin promena un regard circulaire sur les corps non encore évacués, puis ses yeux se portèrent vers la silhouette inanimée affalée sur le bureau.

- Sidi Belkache ? s’enquit-il sur un ton lugubre en désignant le défunt d’un signe de tête.

- Oui, certifia Gassan. Vous voyez, il n’y a pas eu de lutte. Parmi les victimes, plusieurs étaient armées de poignards et de pistolets. Elles n’ont pas eu le temps de s’en servir.

Djoufin avança, dit aux autres policiers qui avaient interrompu leurs investigations :

- Continuez, je vous prie. Ce mystère doit être éclairci et les coupables châtiés dans le plus bref délai. Il y va de l’honneur de la République Arabe Unie.

Les intéressés se remirent à l’œuvre. Le commissaire Gassan souligna :

- L’effet de surprise a été total : la diffusion du toxique gazeux a été si soudaine que tous les assistants se sont effondrés sur place. Alors là, je ne comprends plus... Si les agresseurs portaient un masque protecteur lors de leur irruption, au moins un des gardes du corps aurait eu le temps de dégainer. Et s’ils n’en portaient pas, comment ont-ils échappé à l’asphyxie ?

Khaled Djoufin articula sombrement :

- L’affaire a été montée de main de maître, il faut bien le reconnaître. La réunion de tous les habitants de la villa dans une seule pièce n’a pu être obtenue qu’avec le concours, de plein gré, de Sidi Belkache. Ceci semble impliquer que ce dernier a été abusé par quelqu’un dont il ne se méfiait pas.

- Mais oui ! Voilà une explication à laquelle je n’avais pas songé, avoua Gassan avec un empressement teinté d’obséquiosité. Sidi Belkache a dû être trahi par un de ses proches... Tout au moins par une de ses relations.

Le fonctionnaire ministériel arbora une expression pessimiste.

- Il n’est pas sûr que nous éluciderons cette énigme par nos propres moyens, murmura-t-il de manière à n’être entendu que par son interlocuteur. Les arrière-plans sont trop obscurs. Tout d’abord, il faudrait savoir ce que Sidi Belkache avait dissimulé dans ce réduit secret, puisque c’est cela, en définitive, qui était visé. Je vais informer séance tenante le plus haut représentant du F.L.N. à Damas. Lui seul est en mesure d’orienter l’enquête dans une voie fructueuse et, au surplus, cela le concerne directement.

Cette décision parut soulager le commissaire d’un grand poids.

- Sans un témoignage, sans un objet perdu par l’un des agresseurs et sans une notion précise du mobile, nous aurions bien du mal à identifier les coupables, convint-il avec un soupir. La coopération d’un membre du Service de Renseignement du F.L.N. nous est indispensable.

Khaled Djoufin marmonna :

- Les Algériens ne sont pas très communicatifs, même à notre égard mais ça m’étonnerait que, dans le cas présent, ils veuillent nous cacher certains faits pouvant faciliter l’arrestation des terroristes.

- Des Français, naturellement, émit Gassan à mi-voix, d’un air entendu.

La bouche de Djoufin se plissa en une mimique approbative.

A huit heures du soir, Khaled Djoufin fut reçu par le politicien le plus influent du F.L.N. séjournant à Damas. C’était un homme d’environ trente-cinq ans, vêtu à l’occidentale, aux yeux brûlants de fanatisme et aux traits sévères. Il s’appelait Hakim Badaoui, parlait plusieurs langues, avait une formation de diplomate et vivait dans un bel immeuble du boulevard de Bagdad, à proximité du centre.

Djoufin et Badaoui s’étaient rencontrés à diverses reprises, à l’occasion de réceptions officielles, mais cette visite inopinée ne répondait sûrement pas à un simple désir personnel du fonctionnaire syrien. Et Badaoui en conçut une sourde appréhension, qui fut d’ailleurs renforcée par la mine soucieuse de son hôte.

- Je suis chargé d’une pénible mission, commença Djoufin dès qu’il eut pris place dans un fauteuil. Il m’incombe de vous apprendre une très fâcheuse nouvelle : la demeure de votre compatriote Sidi Belkache a fait l’objet d’un raid criminel en fin d’après-midi.

Le Nord-Africain dompta son tempérament fougueux. Ce fut d’une voix presque normale qu’il parvint à prononcer :

- Un raid ? Chez Belkache ? Mais c’est insensé !

Son teint était devenu gris.

- La police et les pompiers sont à pied d’œuvre, stipula Djoufin. Malgré la surveillance exercée dans le quartier des consulats et des ambassades, nos services n’ont été alertés que bien longtemps après la fuite des assaillants. Tout a dû se passer en silence...

- La villa est en feu ? coupa Badaoui, atterré. Combien de victimes y a-t-il ?

- Non, il n’y a pas eu d’incendie, mais les agresseurs ont fait usage de produits chimiques aussi dévastateurs que le feu. Je suis désolé de devoir vous annoncer que neuf personnes ont trouvé la mort dans ce: attentat.

- Neuf ! rugit Badaoui en perdant son self-control. Et Hasan Belkache ?

- Il est parmi les victimes, de même que son secrétaire. Les autres sont des gardes du corps et des serviteurs.

Littéralement assommé par l’ampleur du désastre, Hakim Badaoui logea son visage dans ses mains. Il resta ainsi pendant quelques secondes, le temps de reconquérir son sang-froid. Puis il fixa Djoufin.

- Il faut que j’aille là-bas, décréta-t-il. Je crois deviner pourquoi cette attaque a eu lieu. Aucun des terroristes n’a donc été blessé ou tué ?

- A vrai dire, il n’y a pas eu de bataille, révéla le Syrien. Aucun des locataires de la villa n’a opposé de résistance. Un premier examen des cadavres indique qu’ils ont respiré un gaz empoisonné.

L’abattement de l’Algérien fit place à de la colère.

- Une arme traîtresse par excellence, grinça-t-il. Cela porte la signature des chiens de Roumis ! Ma tête à couper que c’est encore un coup du Réseau Surcouf, c’est tout à fait dans sa manière. Et jamais ces salauds ne laissent traîner derrière eux le moindre indice.

La rage faisait trembler ses traits. Il se leva d’un bond en réalisant que cet assassinat collectif avait eu un but, et qu’en regard de ce dernier, la mort de ses compagnons d’armes n’avait qu’une importance relative.

- Venez, enjoignit-il à Djoufin. Il y a une chance, cette fois, pour que ces gredins aient commis une gaffe.

L’instant d’après, ils montèrent tous deux dans la voiture du Syrien et foncèrent vers la villa Barada.

Il y avait foule, à présent, dans l’allée des Cèdres. Une voiture des pompiers stationnait encore devant la grille, et un service d’ordre inflexible maintenait les curieux à bonne distance de l’entrée.

- Les corps ont été transportés à l’hôpital, prévint Djoufin tandis qu’il franchissait le cordon des policiers avec le dignitaire du F.L.N. Si vous le désirez, nous irons saluer la dépouille de Sidi Belkache après vos constatations.

Le masque fermé, Badaoui ne répondit que d’un signe d’acquiescement. Comme le fonctionnaire se disposait à l’emmener dans le cabinet de travail où le drame s’était déroulé, le Nord-Africain choisit un autre itinéraire : il se dirigea d’emblée vers la chambre à coucher de son ex-collègue.

Se doutant que cet endroit revêtait une signification particulière dans cette étrange histoire, Djoufin s’abstint de poser des questions.

Quand ils aboutirent à cette pièce, celle-ci était déjà encombrée par plusieurs hommes, la plupart en civil. D’autorité, Hakim Badaoui se fraya un passage parmi eux, parvint devant les vestiges de l’armoire et le trou creusé dans la muraille.

Il contempla les surfaces mouillées par la solution neutralisante, les extrémités effilochées des câbles d’acier qui avaient, antérieurement, soutenu le monte-charge. Il avança encore d’un pas, se pencha sur l’orifice de la cage descendant dans les fondations de l’immeuble.

- Faites attention... ne touchez à rien, le prévint le capitaine des pompiers. Vous risqueriez d’être grièvement brûlé.

Hagard, l’Algérien recula, se tourna vers lui.

- Le trésor... bégaya-t-il. Qu’est-il devenu ? Où sont les diamants, les lingots d’or, les joyaux ?

Un silence consterné s'établit dans la chambre. Badaoui parcourut d’un regard inquisiteur les visages inconnus qui l'entouraient. L’un des assistants toussota, puis articula :

- Je suis le professeur Boustam Azmé, de l’Université de Damas. Selon vous, cette cavité recelait donc des matières précieuses ?

L’espace d’un éclair, Badaoui regretta d’avoir évoqué publiquement un des secrets les mieux gardés du F.L.N. Mais il jugea, la seconde suivante, qu’étant données les circonstances la discrétion n’était plus requise.

- Oui, une fortune considérable était logée dans ce conduit, avoua-t-il d’une voix blanche. Il y en avait pour des dizaines de millions de francs... Les a-t-on volés ?

Le commissaire Gassan échangea un coup d’œil avec Djoufin.

Le professeur Azmé tritura sa barbe blanche.

- On m’a consulté à titre d’expert, en raison du produit qui a été répandu dans cette fausse cheminée, expliqua-t-il sur un ton posé. Je viens d’analyser un prélèvement, malheureusement altéré par l’action du liquide déversé par les pompiers, mais j’ai pu néanmoins mettre en évidence des traces de fluor et de chlore. Si une combinaison de ces deux éléments, dont l’action très énergique est bien connue, a été projetée sur le trésor auquel vous faites allusion - et tout me porte à croire qu’on l’a fait - je crains fort qu’il ne soit irrémédiablement détruit.

Par souci de précision scientifique, il ajouta :

- Oxydations fortement exothermiques, décompositions, recombinaisons acides, autres processus corrodants, etc.

Badaoui dut résister à l’envie de l’étrangler, tant il parlait d’une façon détachée de l’anéantissement de ces richesses, appelées à financer la rébellion algérienne.

- Mais ne pourrait-on rien récupérer ? supplia-t-il, dévoré de dépit.

Le professeur eut une moue sceptique.

- L’opération serait décevante et non rentable, répliqua-t-il. Il faudrait traiter les tonnes de matériaux dans lesquelles les produits des réactions se sont fixés après leur dilution, et certaines associations sont irréversibles. Au surplus, il n’y a pas un laboratoire, dans la R.A.U., qui soit outillé pour réaliser les électrolyses nécessaires.

A ce moment, un agent de police survint. Avisant le commissaire Gassan, il alla lui dire quelques mots à l’oreille. La figure de Gassan changea. Il s’approcha de Djoufin et lui confia :

- On me fait savoir de l’hôpital qu’un des domestiques n’est pas mort.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Le lendemain matin, Hakim Badaoui eut un entretien avec un des chefs de la Commission Spéciale d’investigation et de Contre-espionnage (Cet organisme existe réellement. On le désigne par les initiales C.S.I.C.E) du F.L.N., dénommé Hussein Kirbela. Ce dernier, un Arabe d’une trentaine d’années, athlétique, au regard pénétrant, était arrivé du Caire à bord d’un avion spécial dans le courant de la nuit.

Badaoui le mit au courant des événements de la villa Barada et lui livra les premières conclusions de la police syrienne. Il termina son exposé en disant :

- Nous ne pouvons pas, évidemment, compter sur les services de la R.A.U. pour retrouver les coupables et leur infliger le sort qu’ils méritent... Il est plus que probable qu’ils ont déjà quitté le territoire et qu’ils se moquent des autorités locales. A mon avis, vous devriez coopérer avec le commissaire Gassan pour récolter le maximum d’indices au départ, puis poursuivre les recherches pour rattraper ces terroristes où qu’ils se trouvent, et leur faire expier leur forfait.

Hussein Kirbela médita pendant quelques secondes, releva ensuite des yeux étincelants sur Badaoui.

- L’exécution pure et simple serait une mort trop douce pour des canailles de cette envergure, grinça-t-il, ulcéré par ce qu’il venait d’apprendre. Soyez tranquille : je vais m’atteler à cette besogne avec tous les moyens dont je dispose, et ils sont loin d’être négligeables. Avant tout, possédez-vous certains renseignements que la police syrienne ignore, à propos des récentes activités de Sidi Belkache ?

Après un temps, Badaoui prononça sur un ton confidentiel :

- Oui, j’allais vous en parler... Mais je crois que notre meilleure chance réside dans le témoignage de l’unique survivant : Ben Semân. C’était le domestique qui ouvrait la porte aux visiteurs de la villa. Il a dû voir au moins l’un des assaillants et peut, en tout cas, raconter comment l’attaque s’est produite. L’ennui, c’est qu’il est encore dans le coma. Les médecins espèrent le sauver mais ils ne pensent pas qu’il sera en état de répondre à des questions avant deux ou trois jours. Un inspecteur le veille en permanence.

Kirbela hocha la tête.

- Pour toute sécurité, je vais détacher un de mes hommes à son chevet, déclara-t-il. J’espère qu’on n’a pas divulgué à la presse qu’il y avait un rescapé ?

- Non, soyez sans crainte, affirma Badaoui. J’ai beaucoup insisté là-dessus auprès des Syriens.

Joignant les extrémités de ses doigts, puis ses paumes, Kirbela dégagea les lignes essentielles du problème :

- En résumé, les auteurs de ce raid sont parvenus à découvrir l’emplacement de notre trésor alors que, en-dehors de deux ou trois initiés, les membres du Conseil National de notre parti et ceux du Gouvernement provisoire n’en savaient rien. Ils ont réduit à néant les cotisations de nos adhérents et l’importante contribution financière venant du monde arabe, sans laisser derrière eux le moindre objet compromettant. Personne n’a rien vu, ni entendu...

- Sauf Ben Semân, rappela Badaoui. Gassan interroge les policiers en uniforme et en civil qui étaient en service dans le quartier, hier après-midi, pour savoir si l’un d’eux n’a rien enregistré de suspect : une voiture en stationnement, la présence d’individus aux allures bizarres...

- S’ils avaient remarqué quelque chose d’inhabituel, ils auraient redoublé de vigilance, opposa Kirbela. Non, ça ne donnera rien. L’affaire a été menée par des spécialistes, cela saute aux yeux. Ils doivent appartenir, soit au M.N.A. (Parti nationaliste algérien rival du F.L.N.), soit au Deuxième Bureau français, soit au Réseau Surcouf; personnellement, je pencherais plutôt pour cette dernière organisation.

- Moi aussi, assura vivement Badaoui. C’est notre adversaire le plus acharné, le plus dénué de scrupules et, malheureusement, le mieux informé de ce qui se passe dans les hautes sphères de notre mouvement. Les bagarres sanglantes des derniers mois le prouvent, et il va jusqu’à en revendiquer la responsabilité, ouvertement, dans la presse européenne !

- Je finirai bien pas avoir sa peau, gronda Kirbela en serrant le poing gauche pour attester son implacable résolution. Mais le plus déconcertant, dans ce raid, c’est que les agresseurs aient découvert où, dans la villa même, l’or et les pierreries étaient dissimulés. Sidi Belkache était le seul à connaître ce secret, parmi tous les habitants de l’immeuble, et si j’en crois ce que vous me dites, il ne semble pas avoir été torturé ?

- Certainement pas. Il n’a subi aucune violence, le médecin est formel. Le gaz toxique, seul, a provoqué la mort.

Après un temps, l’homme du C.S.I.C.E. murmura :

- C’est inimaginable... Cela tient de la sorcellerie.

Il réfléchit un instant, puis il demanda :

- Que sont devenus mes deux agents qui ont accompagné le dernier transfert de fonds ? Vous n’en avez pas fait mention et pourtant ils auraient dû être de garde ?

Un pli soucieux s’inscrivit au milieu du front de Badaoui.

- Voilà précisément le point que je voulais aborder tout à l’heure, répondit-il avec une nuance de contrariété. Lorsque Sidi Belkache est revenu du Caire avec le dernier chargement, vos hommes avaient observé le manège d’un type monté sur un scooter et qui paraissait s’intéresser à l’itinéraire suivi par la voiture de notre regretté collègue. Ils avaient relevé le numéro d’immatriculation de son engin et, grâce à lui, avaient identifié le curieux : c’était un Libanais appelé Massyah et qui tenait un magasin d’antiquités près de la Citadelle, au Souk Hamidyié. Sur ordre de Sidi Belkache, ils se sont rendus à cette adresse afin de cuisiner le bonhomme. Et depuis, on n’a plus entendu parler d’eux..

Les traits de Kirbela se tendirent.

- Comment ? éclata-t-il. Ils ont disparu de la circulation et on ne m’en a même pas prévenu ?

Badaoui adopta une expression perplexe.

- Sidi Belkache m’a rapporté le fait sans dévoiler la suite qu’il entendait lui donner. Il ne savait pas comment interpréter l'absence prolongée de vos agents : étaient-ils embarqués dans une enquête de longue haleine, s’agissait-il d’une fugue ou leur était-il arrivé malheur ? Dans le doute, il s’était assigné un délai avant de vous signaler cet incident, qu’il ne souhaitait pas, naturellement, dévoiler à la police syrienne.

Les deux mains de Kirbela dessinèrent des gestes véhéments :

- Vous, politiciens, vous n’en faites jamais d’autres ! accusa-t-il avec colère. Parce que vous résidez en pays ami, vous vous figurez que rien de grave ne peut vous advenir ! Vous vous reposez entièrement sur mon service et vous vous fichez du reste. Voilà où cela nous mène !

Badaoui encaissa la diatribe sans broncher. Son interlocuteur avait raison, incontestablement.

- Sidi Belkache était mon supérieur, souligna Badaoui pour tirer son épingle du jeu. Je ne pouvais pas empiéter sur ses prérogatives.

Se calmant un peu, mais toujours acerbe, Karbela reprit :

- La disparition de mes agents s’est produite combien de jours avant l’attentat ?

- Six ou sept, sauf erreur.

Écœuré, Kirbela secoua la tête.

- Une semaine ! déplora-t-il, les yeux au plafond. Nous sommes vraiment dans de beaux draps !

Une idée très déplaisante lui traversa l’esprit. Si des inconnus avaient pu s’introduire sans coup férir dans la villa, tuer ses habitants et provoquer la destruction chimique du trésor, n’était-ce pas grâce aux renseignements qu’ils avaient extirpé à ses subordonnés ? Qui d’autre aurait pu leur fournir les éléments voulus ?

Tourmenté, le chef de la police spéciale du F.L.N. jeta :

- Puisqu’à présent l’affaire est étalée au grand jour, il n’y a plus qu’à foncer. Je ne vais pas finasser avec les Syriens : j’ai besoin de leur concours et je leur accorderai le mien sans réserve.

- Vous avez les coudées franches, répliqua Badaoui. Après une défaite pareille, nous devons absolument en finir avec cette clique d’assassins qui cherchent à ruiner notre approvisionnement en armes et en munitions, à saper notre crédit auprès de nos alliés et à briser notre volonté de combattre. Ne mettez pas de gants.

Cette recommandation était superflue pour le terrible Kirbela.

- Faites-moi confiance, articulait-il d’un air sinistre en se levant pour prendre congé.

 

 

 

Une heure plus tard, le délégué de la Commission d’investigation joignit le commissaire Gassan au Palais de Justice. Le policier syrien ne devait pas avoir dormi beaucoup, car la fatigue avait creusé des cernes sous ses yeux.

Après les salamalecs d’usage entre les ressortissants de deux pays frères, Gassan entreprit d’informer l’Algérien des résultats obtenus depuis la veille.

Mais Kirbela, nerveux, l’interrompit :

- Excusez-moi : j’ai peut-être une piste de première grandeur. Voulez-vous faire appréhender un antiquaire libanais, du nom de Massyah, dont la boutique se trouve au Souk Hamidyié ? Il n’y a pas une chance sur dix mille pour qu’il soit chez lui, et il vous faudra sans doute lancer un avis de recherche général. Il y a de fortes présomptions pour que cet individu ait été de connivence avec les envahisseurs de la villa Barada.

Les sourcils noirs de Gassan se rapprochèrent, et il lança un regard énigmatique au Nord-Africain. Puis il dit :

- Avez-vous son signalement ?

- Non. Mais le tuyau est sérieux, croyez-moi.

- Bien, fit Gassan.

Il s’empara du téléphone, prescrivit à des inspecteurs d’aller à l’adresse indiquée, d’interroger le voisinage sur l’apparence physique de Massyah au cas où ce dernier aurait déguerpi de son domicile, ou de le coffrer s’il y était.

Ensuite, il se tourna vers Kirbela.

- Je ne sais pourquoi vous soupçonnez cet antiquaire, mais de mon côté j’ai fait quelques progrès, annonça-t-il avec satisfaction. Hier soir, j’étais plutôt pessimiste quand j’ai quitté Sidi Badaoui. Or les choses prennent une meilleure tournure.

- Ben Semân s’est réveillé ? questionna Kirbela en avançant le buste.

- Pas encore, non. Étant, provisoirement, privé d’un témoignage oculaire, j’ai basé ma méthode sur les seuls indices tangibles dont nous disposions : les produits dont les criminels s’étaient servis, c’est-à-dire le gaz toxique et l’acide. Mon premier soin a été d’en demander la dénomination exacte aux experts.

- Excellente idée, convint Kirbela, les yeux luisants d’intérêt. Des substances aussi dangereuses n’ont certainement pas été amenées de l’étranger par les intéressés.

- Justement, c’est ce que j’ai pensé. Leur manipulation et leur transport exigent un conditionnement qui ne peut passer inaperçu à la douane. Le gaz, c’est un anesthésique puissant, mortel à forte dose, connu sous le nom de tétraméthyle-cyclopropane. Le liquide dont le monte-charge a été aspergé est du fluorure de chlore. En principe, il n’est pas facile de se procurer l’un ou l’autre, et j’ai voulu savoir si on pouvait en trouver à Damas.

- Alors ? s’enquit l’Algérien, sur des charbons ardents.

- Eh bien, j’ai appris des choses renversantes : avant-hier, le laboratoire de l’Université a fourni gratuitement, à un personnage qui se prétendait archéologue, un flacon de deux litres de fluorure de chlore, soi-disant destiné à des fouilles délicates en terrain rocheux. Singulière coïncidence, n’est-ce pas ?

- Et on n’a pas demandé son nom, à ce savant ?

- Si, bien sûr. Il en a cité un, fantaisiste, qui ne figure pas au sommier des étrangers.

- Vos généreux donateurs ont au moins pu le décrire ? râla Kirbela, furibond.

Gassan fit un signe d’assentiment.

- Tellement bien, affirma-t-il, que je suis en mesure de l’identifier avec l’Européen qui, hier matin, a eu l’audace de se faire délivrer une charge de tétraméthyle-clyclopropane à l’hôpital Saint-Louis, sous prétexte qu’il devait anesthésier d’urgence un gorille fou furieux en provenance de Sumatra, et qui menaçait de casser sa cage dans un avion en escale à Damas. Je crois superflu d’ajouter que, vérification faite, aucun gorille n’est passé hier par notre aéroport.

Abasourdi, Kirbela dévisagea le commissaire en silence.

- Je suppose, prononça-t-il ensuite, que vous avez pris toutes les mesures voulues pour que cet individu ne puisse pas s’évader de Syrie ?

- Cela va de soi, opina Gassan. En outre, tous les hôtels de la capitale et des principales villes du pays sont actuellement fouillés par la police. On interroge les tenanciers, les portiers et les réceptionnistes pour savoir si un pensionnaire ressemblant au suspect n’a pas quitté précipitamment leur établissement hier soir ou cette nuit.

- Bravo, commissaire, dit l’homme du F. L.N. avec une soudaine chaleur. Vous avez accompli un travail remarquable en un temps record. Mais je crains que ce raid sur la demeure de Sidi Belkache ait été précédé par un autre acte de banditisme.

In petto, Gassan se dit que ces Nord-Africains commençaient à lui compliquer l’existence, et qu’ils étaient des hôtes encombrants.

- De quoi s’agit-il ? Demanda-t-il d’un air las.

- Deux de mes concitoyens, Amar Benouf et Ahmed Harrir, qui appartenaient à la suite de Sidi Belkache, n’ont pas reparu à la villa depuis une semaine environ. Ils étaient partis en cabriolet Buick, un soir, afin d’aller acheter un objet d’art chez ce Libanais, Massyah, et ils se sont littéralement volatilisés.

Gassan lui dédia un regard sceptique.

- Un objet d’art ? Répéta-t-il, doucement ironique. Vous croyez que cet antiquaire avait la manie d’assassiner ses clients ?

Kirbela se renfrogna.

- On n’a pas pu pénétrer dans la villa sans quelques indications préliminaires, maugréa-t-il. A qui les aurait-on arrachées, sinon à des gens qui vivaient dans l’immeuble ? C’est ce qui m’incite à penser que les deux disparus sont tombés dans un guet-apens.

- Chez Massyah ? insista Gassan.

- Là ou ailleurs, mais avec sa complicité. Ce Levantin avait pisté Sidi Belkache à sa descente d’avion, lors de son retour d’Égypte. 

- Oh... Je vois, murmura Gassan. Mais la possibilité d’un simple accident de voiture n’est pas forcément exclue ?

- Pas forcément, non, admit Kirbela de mauvais gré. Mais morts ou vivants, nous aimerions retrouver leur trace.

- Dictez-moi les caractéristiques de la voiture et les signalements de vos compatriotes, soupira le commissaire, prêt à noter.

 

 

 

Pendant vingt-quatre heures, l’enquête piétina.

Les rapports des détectives en tournée dans les hôtels n’étaient pas tous rentrés. A l’hôpital, Ben Semân n’avait pas repris conscience. Massyah restait introuvable et, ni dans les gares, ni sur les routes, ni aux postes-frontière, on n’avait interpellé d’individu plus ou moins assimilable à celui qui s’était présenté à l’Université, puis à Saint-Louis.

Quant aux deux gardes du corps, Benouf et Harrir, ils semblaient effectivement s’être dissous dans la nature, avec leur Buick décapotable grande comme un yacht.

Puis, la roue se remit à tourner.

Le commissaire Gassan fut avisé qu’un voyageur qui avait quitté l’hôtel New Omayad le soir du drame offrait de grandes similitudes avec l’homme recherché.

Allemand, originaire de Munich, possédant un passeport au nom d’Otto Hedinger avec un visa très régulier accordé par l’ambassade de la R.A.U. à Tunis, il n’était resté qu’une semaine en Syrie, venant d’Égypte. 

Dubitatif, Gassan classa le rapport en se promettant toutefois d’en parler à Kirbela. Et c’est alors qu’il reçut un coup de téléphone du médecin qui soignait Ben Semân. Le domestique allait mieux, il pouvait supporter quelques minutes de conversation.

Avant de se rendre au chevet du patient, le commissaire prit contact avec le délégué du F.L.N., à l’hôtel Cattan. Ils se fixèrent rendez-vous et allèrent ensemble voir le rescapé.

Presque aussi pâle que l’oreiller, Ben Semân battit des paupières quand le policier syrien lui adressa la parole. Un médecin assistait à l’entrevue.

- Aucune allusion à ses camarades, chuchota ce dernier aux visiteurs. Pas de choc, il est encore trop faible.

Ben Semân reconnut Kirbela, marmonna une formule de politesse.

- Te souviens-tu de la façon dont tu t’es endormi ? questionna l’attaché de la C.S.I.C.E., à mi-voix.

Le serviteur fit un signe d’assentiment, ne manifesta aucune frayeur rétrospective.

- Que s’est-il passé ?

Ben Semân passa sa langue sur ses lèvres parcheminées. A peine audible, il prononça :

- C’est... un docteur... français.

Gassan et Kirbela échangèrent un bref regard étonné.

- Le docteur Lemaître, de Saint-Louis, précisa l’Arabe. II... a été reçu par Sidi Belkache puis... nous avons tous été appelés en haut... dans le bureau.

Il respira pendant quelques secondes, les yeux clos, puis il poursuivit :

- Le docteur nous a examinés avec un appareil... pour mesurer la radio-activité... a dit Sidi Belkache.

Médusés, les deux fonctionnaires et le médecin se demandèrent si le patient ne divaguait pas. Ne confondait pas avec une scène antérieure. Mais Semân continuait lentement :

- Et alors... brusquement... il a sorti une bouteille en acier de sa mallette, l’a cognée sur le bureau, l’a lancée en l’air. C’est tout.

Intrigués, les assistants ne surent pas trop s’il fallait ajouter foi à des allégations aussi saugrenues.

Un médecin de l’hôpital français aurait tranquillement ausculté les habitants de la villa (pour s’assurer qu’ils n’étaient pas radioactifs !) puis il se serait asphyxié en même temps qu’eux ? Avec la complicité du maître de maison ? C’était parfaitement invraisemblable.

Le commissaire Gassan, avec l’autorisation de l’interne, posa une question :

- Comment était ce docteur Lemaître ?

Semân attendit avant de répondre.

- Grand, les yeux gris, les cheveux taillés court. Il avait des lunettes... cerclées d’or.

Gassan frémit. C’était, trait pour trait, l’aspect de l’homme qui avait sollicité le fluorure à l’Université, le gaz anesthésique à Saint-Louis. Donc Semân ne délirait pas : il fallait accepter son témoignage, si incroyable fût-il.

D’un signe, le policier pria Kirbela de l’accompagner hors de la chambre, tandis que les deux gardiens préposés à la surveillance du patient reprenaient leur place à son chevet.

Dans le couloir, Gassan dit à l’Algérien :

- Les paroles de votre compatriote n’éclaircissent pas l’affaire, au contraire, et pourtant je suis tenté de le croire. Son récit cadre avec les faits. Ce docteur Lemaître n’a jamais existé, bien entendu : c’est encore une personnalité d’emprunt. Mais l’homme qu’elle recouvre n’est pas un mythe, car son signalement correspond à ceux que j’ai recueillis à d’autres sources.

- Ah ? fit Kirbela, qui avait été déçu par l’audition du domestique.

- Oui, c’est le type au culot infernal qui s’est procuré à Damas les produits nécessaires à l’exécution de son plan. Le chef de la bande, très probablement. Et Français, de toute évidence.

Kirbela lui agrippa le bras.

- Belkache, si méfiant, aurait non seulement ouvert sa porte à un Français, et se serait fait rouler par lui ? C’est impensable, voyons !

Le commissaire ne jugea pas utile de convaincre l’Algérien. La réalité du massacre, elle, ne prêtait pas à discussion.

- Le plus curieux de l’histoire, enchaîna-t-il tout en se dirigeant vers la sortie, c'est qu’un Allemand ayant logé au New Omayad avait la même apparence que votre ennemi numéro un. Papiers en règle, paraît-il. Un certain Otto Hedinger.

Kirbela s’arrêta net.

- Hedinger ? proféra-t-il, stupéfait.

- Oui, dit Gassan. Vous connaissez ?

- Peut-être, prononça le Nord-Africain, rêveur. Une barre d’or pur a été offerte à notre mouvement, dans les bureaux de la Ligue Arabe au Caire, il y a quinze jours, par un Allemand qui portait ce nom-là.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le commissaire Gassan se remit à marcher, les mains derrière le dos, les yeux baissés vers le sol.

- Ça, c’est vraiment curieux, dit-il d’une voix songeuse. Plus d’un Allemand s’appelle Hedinger, évidemment, mais il serait tout de même intéressant de vérifier si celui de Damas est un simple homonyme de celui du Caire.

- L’homme dont je vous parle était un délégué de la Deutsche Arabische Gesellschaft, expliqua le Nord-Africain. Le don qu’il nous a fait émanait de cette ligue, dont le siège est à Wiesbaden. Je pourrais obtenir un recoupement.

- N’y manquez pas, conseilla Gassan. Le comportement de cet individu donne à réfléchir, après cette tragédie de la villa... Son lingot était-il inclu dans les bagages de Sidi Belkache, lorsque ce dernier est rentré d’Égypte ?

- Oui. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’Amar Benouf et Ahmed Harrir sont allés l’accueillir à l’aérodrome : ils devaient protéger l’or qu’il transportait.

La figure de Gassan trahit une intense réflexion.

- Pour connaître l’endroit où vos fonds étaient abrités, il suffisait donc de suivre le chemin qu’allait emprunter le lingot, souligna-t-il au bout d’un instant.

Kirbela rétorqua :

- En théorie, oui. En pratique, ce n’était pas possible. Cette barre a souvent changé de mains, elle a été logée dans des valises différentes au cours de ses pérégrinations. A moins de voir au travers des murs et des parois des bagages, le détective le plus perspicace n’aurait pu suivre ses déplacements successifs.

- N’empêche que Massyah se trouvait, lui aussi, à l’aérodrome, rappela Gassan. Au surplus, il existe à présent des moyens pour voir au travers des murs, ou pour examiner le contenu des bagages sans les ouvrir : les rayons X, entre autres.

Les derniers mots qu’il venait de prononcer agirent comme une amorce : ils déclenchèrent dans sa mémoire la répétition d’une des phrases de Ben Semân. Le commissaire fixa Kirbela, puis il reprit, quelque peu enfiévré :

- Le faux docteur Lemaître était muni d’un détecteur de radio-activité...

Kirbela subit une espèce de décharge. Il émit une série d’imprécations entre ses dents, darda des prunelles flamboyantes sur le Syrien.

- Fantastique, Gassan ! Voilà enfin une lueur sur cet incompréhensible tour de passe-passe ! S’il s’agissait d’un lingot radioactif, tout deviendrait limpide.

- Il nous est facile de nous en assurer, déclara Gassan.

Les deux enquêteurs se dépêchèrent vers la voiture qui les avait amenés. Le commissaire, démarrant sèchement, mit le cap sur l’Université.

Au laboratoire de la Faculté de Physique, il se fit conduire auprès de l’appariteur et, excipant de sa qualité, il requit la collaboration d’une personne compétente, munie d’un compteur approprié, pour effectuer une mesure de champ dans un immeuble de l’agglomération.

Quelques minutes plus tard, il embarqua un étudiant de troisième année, absolument enchanté de s’évader pendant les heures de cours et de participer à des investigations mystérieuses.

Déserte à présent, la villa Barada était gardée par deux agents armés de carabines. Gassan, entraînant dans son sillage Kirbela et l’étudiant, pénétra dans la maison et s’en fut directement à la chambre à coucher du premier étage.

- C’est ici, annonça-t-il à son jeune compatriote. Mettez votre appareil en batterie et dites-nous si vous constatez quelque chose d’anormal.

Légèrement impressionné, intrigué par le trou qui découpait le mur à l’arrière d’une armoire aux battants ouverts, dans cette pièce en désordre à l’ameublement luxueux, l’élève déballa son détecteur, l’alluma, déroula le fil caoutchouté au bout duquel se trouvait un tube métallique.

Il s’assura que le commutateur était sur la graduation correspondant à la sensibilité minima, puis, les yeux sur le cadran, il braqua le tube au hasard.

L’aiguille réagit aussitôt, se déplaça de deux millimètres.

Les sourcils de l’étudiant se haussèrent. Gassan et Kirbela ne perdaient pas un de ses mouvements et guettaient sur son visage le verdict qui devait confirmer ou démolir leur théorie.

Afin d’effectuer une mesure plus fine, l’expérimentateur plaça le commutateur sur l’échelle suivante. Cette fois, l’aiguille sauta vers l’extrémité du cadran.

Ahuri, le jeune Syrien dévisagea le commissaire.

- Il règne ici un champ de radioactivité d’une intensité de loin supérieure à la normale, déclara-t-il d’un ton très affirmatif. Sa valeur est telle qu’on ne pourrait pas séjourner pendant longtemps dans cette pièce sans s’exposer à des troubles physiologiques profonds.

Kirbela regarda Gassan d’un air entendu.

- Il faudrait faire décontaminer cet immeuble, poursuivit l’étudiant. S’il renferme encore des matières dangereuses, celles-ci doivent être évacuées au plus vite dans des récipients spéciaux.

Si les composants radioactifs avaient été dilués par le fluorure et s’étaient mélangés ensuite au liquide projeté par les pompiers, il devait y en avoir en fortes quantités dans les caves... Véhiculés par la solution, ils avaient dû pénétrer dans les pierres et s’infiltrer dans le ciment. Les fondations mêmes de l’édifice étaient irrémédiablement polluées.

- C’est bien, je vous remercie, dit Gassan d’une voix déprimée à son collaborateur occasionnel. Vous pouvez ranger votre détecteur, je vais vous conduire à l’Université.

Pendant que son interlocuteur s’affairait à replacer l’appareil dans sa boîte, Gassan s’entretint discrètement avec Kirbela.

- Essayez d’avoir de plus amples informations sur ce Hedinger au Caire, indiqua-t-il. De mon côté, je vais chercher à savoir quelle direction il a empruntée lorsqu’il a quitté la province syrienne. Voulez-vous que nous confrontions nos renseignements demain matin, à mon bureau ?

- Très volontiers, accepta l’émissaire du F.L.N., piaffant d’impatience à l’idée qu’il tenait une piste solide et qu’il avait quasiment un portrait du principal artisan du raid.

 

 

 

Le lendemain, au moment précis où Kirbela sortait de son hôtel pour aller au Palais de Justice, Francis Coplan s’engageait d’un pas alerte dans les locaux du S.D.E.C.E., à Paris.

Ayant remis au Vieux, la veille, un rapport écrit sur sa dernière mission, il estimait qu’on exagérait un peu en le convoquant d’urgence moins de quarante-huit heures après son retour de Tunis. A croire que les compressions budgétaires avaient provoqué le licenciement des trois quarts du personnel de la boutique et que c’étaient toujours les mêmes qui devaient trinquer.

Mais quand Coplan fut en présence de son chef, il subodora autre chose qu’une nouvelle affectation.

Comme il l’aurait dit à des collègues pour dépeindre la situation, le Vieux avait une gueule de vent debout. Renfrognée, agressive, sourcilleuse.

Cela barda tout de suite.

- J’ai longuement conversé avec Caubiac, rapporta le Vieux d’un ton aigre. Il résulte de cet entretien que vous avez pris des initiatives des plus regrettables, et que votre compte rendu présente des lacunes pour le moins suspectes.

Coplan se mordilla la lèvre inférieure.

- J’ai atteint les objectifs qui m’étaient assignés, répondit-il froidement. Qui veut la fin veut les moyens.

- Vous avez outrepassé mes instructions ! aboya le Vieux en plaquant sa main sur la table. Je vous avais ordonné de mettre un terme aux activités du réseau Surcouf, un point c’est tout (Voir « Coplan joue sa peau »).

- On juge l’arbre à ses fruits : ma tactique était valable dans la mesure où elle atteignait le but fixé.

- Vous pouviez agir autrement ! Il n’était pas indispensable que vous montiez aux premières lignes, et que vous participiez à une opération spectaculaire qu’on ne manquera pas d’exploiter, sous forme de propagande anti-française, dans tout le Moyen-Orient, en Asie et en Afrique. On va nous mettre cette histoire sur le dos, inévitablement !

- On l’aurait fait de toute manière. La plupart des exploits du Réseau Surcouf nous ont été attribués...

Emphatique, Coplan compléta :

- ...abusivement.

Le Vieux perçut l’intention délibérément sardonique de son agent.

- C’est sans doute la contagion ? riposta-t-il avec hargne. Vous estimez peut-être aussi que nous restons les bras croisés ?

- Non pas. Mais pour ce qui est de la propagande, ce n’est pas mon affaire.

- Vous déplacez la question !

- Nous impose-t-on la guerre ou pas ?

- La façon de la conduire n’est pas de votre ressort, trancha le Vieux, exaspéré. Vous devez exécuter les ordres, scrupuleusement, avec discipline, et sans faire intervenir vos convictions personnelles.

- J’ai obtenu tout ce que vous m’aviez demandé, sans effusion de sang entre Français, au seul détriment de l’adversaire. Si cela ne vous suffit pas, engagez des cerveaux électroniques, moi j’irai planter des choux. A ma mode.

Pour calmer son irritation, le Vieux se mit à chercher sa pipe sous des piles de dossiers.

- Vous avez de la chance que je ne veuille pas laisser s’ébruiter ce manquement aux règles du Service, ronchonna-t-il. Si je réclamais en haut lieu les sanctions que vous méritez, je devrais expliquer pourquoi, et je recevrais aussi mon petit coup sur le crâne. Pas de ça. Que vous alliez faire l’acrobate en Syrie sous le nom d’Hedinger, c’est déjà bien assez embarrassant pour moi, mais il ne faut à aucun prix que cette histoire se répande dans les bureaux, vous m’entendez ?

Intérieurement, Coplan se dégela.

Il entrevoyait soudain le dessous des cartes. Le Vieux ne l’avait pas attrapé parce qu’il désapprouvait sa conduite, mais parce qu’il était dans ses petits souliers.

Les attentats répétés commis par le Réseau Surcouf avaient dû lui valoir des tas d’ennuis. Et même si l’opération de Damas était la dernière, elle allait encore entraîner une protestation du Quai d’Orsay, soucieux d’améliorer les relations diplomatiques avec la République Arabe Unie.

Profitant cyniquement de la situation, Coplan avança :

- Avouez que vous en auriez fait autant... Entre nous ?

Rasséréné d’avoir mis la main sur sa bouffarde, le Vieux leva sur lui un regard ambigu.

- Je n’occuperais pas les fonctions que j’assume si je n’avais pas, toujours, respecté les consignes, affirma-t-il avec dignité, le menton en avant.

Un mince sourire distendit les lèvres de Coplan.

- Pourtant, de drôles de bruits circulent sur votre compte dans le Service, dit-il confidentiellement. Les anciens racontent sans trop se faire prier qu’en 1929, en Irak, vous avez joué un très mauvais tour aux Anglais malgré...

D’un geste impératif, le Vieux lui intima silence.

- Une légende, coupa-t-il avec toutes les apparences de la sincérité. Ne croyez jamais ce qu’on colporte à mon sujet. Ce sont des contes déformés par le temps et enjolivés par la transmission orale.

- Il y a des méchantes langues partout, déplora Coplan, imperturbable. Franchement, elles ne vous ont pas épargné car vous n’avez pas la réputation d’un fonctionnaire docile, souple et aveuglément soumis.

Les traits de son chef s’imprégnèrent de sévérité.

- Assez d’impertinence ! Où irions-nous si tous mes agents agissaient en francs-tireurs ? Le cas de Caubiac devrait vous inspirer des réflexions salutaires. D’ailleurs, je n’ignore pas que vous avez défendu mon point de vue avec une éloquence qui prouve qu’au fond de vous-même vous le partagez. Donc, tournons la page. Avez-vous écouté la radio ce matin ?

- Non, dit Coplan tout en s’asseyant dans un fauteuil.

- Agadir a subi un tremblement de terre peu avant minuit. Aux premières nouvelles, la ville serait complètement détruite.

Coplan accueillit la nouvelle avec une grimace affligée.

- Beaucoup de victimes ?

- On ne peut pas encore citer de chiffres, mais il est à craindre que leur nombre soit très élevé. La plupart des gens étaient au lit.

- Bigre, murmura Francis, aussi étonné par le changement de conversation du Vieux que par l’annonce de la catastrophe. Agadir était devenu un important centre touristique, ces dernières années, non ?

- Oui, une station balnéaire idéale pendant l’hiver. On retrouvera probablement autant d’Européens que de Musulmans sous les décombres.

Du pouce, il tassa le tabac dans le fourneau de sa pipe, et, la tête penchée, il ajouta :

- Un télégramme en provenance de notre base aéronavale m’apprend qu’aux premières heures du jour, les sauveteurs ont découvert le corps de Roland Carnot.

Il agita sa boîte d’allumettes avant d'en faire glisser le tiroir, braqua ses yeux inquisiteurs sur ceux de Coplan.

- Un de vos collègues... Il n’était pas mort quand on l’a ramassé, mais il a succombé alors qu’on lui accordait les premiers soins.

- Quelle poisse, émit Coplan. Exercer un métier comme le nôtre et mourir sous un tas de briques qu’on attrape sur la tête...

La flamme grandit trois fois au-dessus du fourneau de la pipe, un nuage de fumée conique s’échappa de la bouche du Vieux, qui prononça :

- On ne m’aurait pas envoyé un télégramme urgent si Carnot avait été une victime parmi des centaines d’autres. Et s’il n’avait pas eu la force d’articuler quelques paroles, on aurait cru que sa mort était due à une cause naturelle.

Le visage viril de Coplan refléta une attention soutenue.

Machinalement, il extirpa un paquet de cigarettes de sa poche, en glissa une au coin de ses lèvres.

- Par chance, ce sont des fusiliers-marins français qui l’ont trouvé, continua le Vieux. Il a pu leur demander d’être conduit auprès de l’officier de la Sécurité Militaire, auquel il a révélé son appartenance au S.D.E.C.E. et un autre détail malheureusement plus funeste pour lui : il avait une balle dans les reins.

Coplan haussa les paupières.

- On lui avait tiré dessus juste avant le début du séisme ? s’enquit-il d’un ton incrédule.

- Apparemment.

- A-t-il su d’où venait le coup ?

- Je le suppose, puisque son ultime pensée a été de transmettre un message à la Sécurité Militaire, et que celle-ci demande l’envoi d’un agent à Agadir.

Coplan hocha la tête, alluma sa Gitane.

- Je pars quand ?

- Tout de suite. Une voiture vous attend. Elle vous conduira chez vous, puis au Centre de Brétigny. Un chasseur à réaction vous acheminera au Maroc.

 

 

 

Au Palais de Justice de Damas, le commissaire Gassan discutait avec Hussein Kirbela. Par courtoisie, il s’informa tout d’abord des indications complémentaires que ce dernier avait pu se procurer depuis vingt-quatre heures.

- J’ai téléphoné au siège de la Ligue Arabe et j’ai pu joindre le chef de service qui a reçu Hedinger, déclara l’Algérien. Il ne l’a vu que pendant quelques minutes mais il se souvient parfaitement de lui : pour moi, il ne fait plus de doute que cet individu est bien celui qui a séjourné ici, à l’Hôtel New Omayad. La concordance physique s’ajoute à la similitude du nom.

Gassan, approbateur, agita la tête de haut en bas.

- J’en ai obtenu la preuve par d’autres voies, révéla-t-il. Des inspecteurs de la Sûreté...

- Attendez, l’interrompit Kirbela. Ce n’est pas tout. Aussitôt après ma communication avec le Caire, j’ai envoyé un télégramme à Wiesbaden, au Président de l’association germano-arabe. Primo : aucun des membres de ce groupement ne s’appelle Hedinger. Secundo, la D.A.G. n’est pour rien dans la remise de ce lingot d’or. Ses maigres finances ne lui permettraient pas une telle largesse.

Il considéra le commissaire d’un air significatif, ces dernières attestations démontrant clair comme de l’eau de roche que le nommé Hedinger avait bien été la cheville ouvrière de l’attentat.

Gassan eut une mimique compréhensive et dit :

- Le filet se resserre... Mais si la culpabilité de ce personnage devient de plus en plus évidente, nos chances de le rattraper diminuent. Je sais à présent qu’il a quitté Damas à destination de la Tunisie : les inspecteurs ont repéré son nom sur une des listes de passagers, à l’aéroport de Mezzé, à la date de son départ de l’hôtel.

Kirbela se montra surpris.

- Il aurait filé en Tunisie ? Dans un autre pays du bloc arabe.

- C’est de là qu’il venait quand il est arrivé au Caire, lui apprit Gassan. Moi aussi, je me suis mis en rapport avec la capitale. A la Direction de la Police, ils ont procédé à des recherches. Otto Hedinger avait débarqué d’un avion anglais, était descendu au Capsis Palace.

L’Algérien fit claquer ses doigts.

- Il faut immédiatement alerter Tunis, décida-t-il. Avec un peu de chance, on peut encore le coincer.

- Il a soixante-douze heures d’avance, fit valoir Gassan. Plus qu’il n’en faut pour se réfugier en n’importe quel endroit du globe. Néanmoins, je suis persuadé que la Direction est d’ores et déjà en liaison avec la Sûreté tunisienne, et que des recherches sont entamées là-bas pour retrouver sa piste.

Résolu, Kirbela tapa sur le bureau.

- Je vais m’élancer moi-même à sa poursuite, dès cet après-midi. Et je vous garantis que je vais mobiliser mes plus fins limiers. J’en ai quelques-uns de première force, à Tunis. Toujours pas de nouvelles du Libanais Massyah ?

- Non, fit Gassan. Ou bien il a regagné clandestinement son pays, ou bien il se cache chez des complices : son magasin est fermé depuis le moment où vos deux compatriotes ont disparu. On a fouillé la maison de bas en haut sans récolter grand-chose d’intéressant. L’antiquaire s’est enfui en emportant tous ses papiers et ses économies.

Kirbela se dit qu’il avait peut-être été enlevé par Benouf et Harrir, avant qu’ils ne tombent eux-mêmes dans un piège, mais il préféra ne pas formuler tout haut cette supposition.

- Je vous tiendrai au courant de la suite, promit-il en se préparant à partir. Sidi Badaoui s’occupera de Ben Semân quand il sortira de l’hôpital. Avisez-le si vous aviez du neuf au sujet de nos disparus et de leur Buick.

- Je n’y manquerai pas, et bon voyage, souhaita le commissaire. N’oubliez pas, le cas échéant, que Hedinger doit être jugé ici.

Kirbela fit semblant d’acquiescer, mais il se jura que le terroriste n’aurait pas cette chance.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan atterrit à cinq heures et demie sur le terrain de la base aéronavale d’Agadir. En descendant de l’appareil, il fut d’emblée dans une ambiance de cataclysme.

Dans les hangars de tôle ondulée, qui avaient résisté aux secousses sismiques, des médecins et des chirurgiens, couverts de sang, opéraient en série. Sur des bâches ou à même le sol, des dizaines de corps hâtivement enveloppés dans des hardes attendaient de passer sous le scalpel.

Des camions venant des ruines de la ville amenaient sans relâche d’autres blessés, repartaient à vide ou avec des moyens de secours. Dans le ciel s’étalait le grondement continu des avions qui établissaient un pont aérien entre la région sinistrée et les grandes villes du Maroc.

De nombreuses victimes mouraient là, au milieu de cette lugubre agitation, sans personne pour recueillir leur dernier souffle.

Harassés, leur équipement de travail saturé de poussière, les bras blanchis et les mains meurtries, les marins de la base accomplissaient, au gré des besoins, les besognes les plus poignantes : consoler un bébé en pleurs, couvrir le visage d’un moribond, transporter dans leurs bras des Musulmans aux jambes broyées.

Se séparant du pilote qui l’avait amené, Coplan se dirigea vers des bâtiments intacts répartis autour de la tour de contrôle surmontée du radar.

Sa première pensée fut de retrousser ses manches et de donner un coup de main à ces matelots N’était-ce pas la seule attitude humainement concevable ?

- M. Coplan ? l’interpella un enseigne de vaisseau qui semblait avoir un masque de plâtre.

- Oui...

- Voulez-vous me suivre ? Je suis chargé de vous emmener auprès du capitaine Ferrand.

Francis emboîta le pas à son cicerone, non sans continuer à regarder de part et d’autre. Il n’éprouvait pas le besoin de parler. Dans cette atmosphère de drame, les mots perdaient leur sens, ils n’étaient plus adaptés à la réalité.

Les deux hommes laissèrent passer une file de civières et de brancards portés par des Marocains, puis ils entrèrent dans une bâtisse rectangulaire affectée aux télé-communications. Par la voie des ondes, Agadir appelait au secours, répondait à l’avalanche de demandes de renseignements, réclamait au monde du lait condensé, des couvertures, du sérum.

Précédé par l’enseigne, Coplan pénétra dans un bureau qui, par exception, formait un îlot de tranquillité dans cet effroyable bouleversement.

Debout, en chemise kaki à épaulettes, un officier au visage marqué fit un pas vers Coplan et lui tendit une main musclée :

- Capitaine Ferrand... La tour m’a informé de votre arrivée. Heureux de vous rencontrer.

Coplan lui rendit son shake-hand, en silence.

- On vous a dit l’essentiel, je présume ? reprit Ferrand en congédiant l’enseigne de vaisseau d’un geste amical.

- Le strict minimum, articula Coplan.

Ferrand préleva une cigarette dans la boîte que lui présentait son visiteur, en tapota l’extrémité sur l’ongle de son pouce.

- Il peut vous paraître singulier que je vous aie fait venir dans cette lamentable pagaille, reprit-il d’une voix éteinte par une longue surtension nerveuse. En réalité, je me suis conformé aux dernières volontés de votre collègue défunt, mais j’aurais agi de même s’il n’avait pas eu le temps de me le demander.

Il s’affala dans un fauteuil, alluma sa cigarette au briquet de Coplan. Ce dernier fit pivoter une chaise, s’assit à califourchon, les bras sur le dossier.

- Racontez-moi les faits, en détail, invita-t-il après avoir exhalé deux filets de fumée.

- Il faut que je vous parle d’abord d’Agadir, prononça le capitaine. La toile de fond joue un rôle. Hier encore, à cette heure, cette ville était une sorte de paradis. Elle avait pris la relève de Tanger. Ses hôtels étaient fréquentés en permanence par une foule d’Anglais, d’Allemands, de Suédois et d’Américains. Riches, désœuvrés. Un de ces coins à tenir à l’œil pour les Services Spéciaux, parce qu’il s’y passe toujours des choses obscures.

Si le Vieux avait envoyé Carnot à cet endroit, ce n’était sûrement pas pour lui payer des vacances.

- Je vois, dit Coplan. Étiez-vous en rapport avec Carnot ou ignoriez-vous sa véritable activité ?

- J’avais mes propres agents dans la ville. Pour moi, Carnot était un des membres de la colonie française, sans plus. Nos domaines respectifs ne se chevauchaient pas.

- Bien. Ensuite ?

- Le tremblement de terre s’est produit avant une heure du matin. Ici, nous l’avons à peine ressenti, et nous étions loin de soupçonner qu’il avait anéanti la ville. Les premiers camions ont quitté la base en pleine nuit, les blessés ont commencé à affluer peu avant l’aube. Carnot avait été ramassé au milieu de ce qui avait été une rue, alors qu’il était à moitié enseveli sous des décombres.

- Où, exactement ?

- Je vous montrerai sur un plan, dit Ferrand. Bien qu’il souffrît atrocement, Carnot avait refusé une piqûre de morphine. Au quartier-maître qui l’avait relevé, il n’avait cessé de réclamer un officier de la Sécurité Militaire; heureusement, ce Breton n’a pas pris cette exigence pour un symptôme de la commotion éprouvée par le blessé. Il l’a accompagné à la base, m’a fait appeler.

- Vous connaissez ce quartier-maître ? s’enquit Francis.

- Oui. C’est un nommé Plouadec, originaire de Quiberon. Bref, quand je me suis trouvé en présence de Carnot, ce dernier m’a attiré tout contre lui. Très faible, il m’a dit en substance ceci : « On a voulu m’assassiner, j’ai une balle dans le corps, au niveau des reins. J’appartiens au S.R. Prévenez immédiatement par télégramme SEDOC, Paris, car je vais mourir, je le sens. »

Ferrand écrasa le bout de sa cigarette dans un cendrier, le tabac lui laissant un goût trop amer dans la bouche.

- J’avais du mal à comprendre ses paroles, dans le vacarme qui nous entourait, poursuivit-il. Après ces phrases-là, il en a dit une autre dont je suis moins sûr, et qui était d’ailleurs passablement incohérente : « Les agents immobiliers ont une fausse radio. Voyez les caves du... » Le dernier mot n’a été qu’esquissé, Carnot ayant perdu conscience.

Coplan se gratta derrière l’oreille.

- Ce n’est pas très clair, bien sûr, mais pas tellement confus. Il était lucide, incontestablement. Et alors, qu’avez-vous fait ?

- Je l’ai confié aux soins d’un médecin de la Marine en insistant pour qu’on essaye à tout prix de le sauver, mais c’était trop tard. Il est mort au moment où on le plaçait sur la table d’opération.

Ferrand soupira, plongea deux doigts dans la poche droite de sa chemise.

- J’ai expédié le télégramme, conclut-il. J’ai ensuite réuni le contenu de ses poches et ses effets dans un sac de toile, puis je suis retourné chez le toubib. Voici la balle qu’il avait extraite entre temps.

Coplan saisit le projectile entre le pouce et l’index, l’examina : calibre 7,65. Il la fit sauter deux ou trois fois dans sa paume, pensivement.

- Où habitait-il ?

Ferrand eut un sourire triste.

- Je vais vous donner son adresse, si vous y tenez, mais je vous assure que les renseignements topographiques n’ont plus aucune signification. Vous ne retrouverez plus rien, dans cet amoncellement de ruines : c’est un authentique chaos.

- Sans doute, admit Coplan. Mais comment voulez-vous que j’en sorte si je n’ai pas quelques vagues points de repère ?

- Carnot n’avait-il pas transmis à Paris un rapport sur ses investigations les plus récentes ?

- Non. Rien depuis trois mois.

- Alors, repères ou pas, je vous crois condamné à battre la campagne. Les conditions épouvantables qui règnent à Agadir défient l’esprit humain. Allez donc enquêter sur un meurtre dans cet immense monceau d’immeubles écroulés sur des milliers de cadavres...

- Je sais. C’est une gageure insensée. Mais j’ai des ordres, et le sacrifice de Carnot ne doit pas être inutile.

- D’accord. Toutefois, si vous tentez l’impossible, je vous conseille de faire vite. On va évacuer les survivants et ils seront bientôt dispersés. Pour peu que le Chergui se lève, l’atmosphère va devenir pestilentielle, à cause des morts ensevelis sous les décombres.

Coplan, plus que jamais convaincu de la vanité de ses prochaines démarches, hocha la tête. Alors que le nombre des sauveteurs était dérisoire par rapport aux tâches gigantesques qui devaient être accomplies d’urgence, lui allait se balader, les mains dans les poches. Par discipline, comme disait le Vieux.

- Passez-moi les affaires de Carnot, pria-t-il en se levant.

Le sac gisait dans un coin de la pièce. Ferrand le souleva, le déposa sur le bureau, détacha la ficelle qui le fermait.

Coplan entreprit d’explorer le linge, le complet souillé de sang et de poussière de gravats.

- J’ai tout passé en revue, l’avertit le capitaine. Rien n’était caché dans les doublures.

- Bon. Voyons le portefeuille...

- Intact, semble-t-il. Une assez grosse somme d’argent, des papiers personnels, la carte d’identité et le permis de conduire, mais pas de notes ou de signes révélateurs, à mes yeux tout au moins.

Coplan déplia la carte, regarda la photo du défunt : une bonne tête ronde de commerçant prospère, jovial, au front agrandi par un début de calvitie. Le nœud de cravate un peu de travers. Pas le genre d’homme à se monter le cou. Trente-huit ans.

Ferrand disait vrai : aucun document contenu dans le portefeuille ne méritait un examen plus approfondi. Coplan rangea le tout dans le sac, demanda :

- Vous avez un plan de la ville ?

- Certainement.

Il en avait une cinquantaine, qui désormais ne représentaient plus qu’un souvenir. Il en prit un, le déplia, l’étala sur le bureau.

- En gros, la ville comprenait trois secteurs distincts s’échelonnant le long de la côte : le centre touristique, avec ses hôtels, ses agences de voyage, les immeubles résidentiels et quelques cabarets. Ici, le Talborjt, la cité indigène. Le palais du Pacha, le Palais de Justice et les souks entouraient la Mosquée. Plus au sud, le quartier européen : les banques, les sièges de sociétés industrielles, les services administratifs. Carnot habitait dans ce secteur, au 58 rue de Foucauld.

Au crayon, Ferrand marqua l’endroit d’une petite croix.

- Et voici l’endroit où on l’a découvert, dans la partie commerçante du centre touristique.

Il traça une seconde croix.

Coplan étudia pendant quelques secondes ces entrelacs d’avenues et de boulevards qui n’éveillaient en lui aucune image précise. N’ayant jamais parcouru Agadir auparavant, la vision qu’il en avait était doublement théorique : ce plan, abstrait, désignait une agglomération qui n’existait plus.

- Pourriez-vous m’accompagner sur les lieux ? demanda Francis en regardant le capitaine.

- Volontiers, mais qu’espérez-vous ?

- Me faire, avec votre aide, une idée plus nette du décor tel qu’il était avant la catastrophe. Je voudrais aussi m’entretenir avec le quartier-maître Plouadec. Il travaille encore dans les ruines, probablement ?

- Je peux m’en informer. Il commande une section de la deuxième compagnie.. Allons au P.C., nous saurons rapidement où il est en ce moment.

Coplan replia la carte dans le carnet de la liste des rues, glissa le tout dans sa poche intérieure.

- Quand inhumera-t-on la dépouille de Carnot ? s’enquit-il avant de sortir.

Ferrand se coiffa de son képi.

- On ne peut pas traîner, vous savez. Les risques d’épidémie sont trop grands. Je crains qu’il ne soit déjà au fond d’une des tranchées creusées par les bulldozers.

Quand les deux hommes débouchèrent sur le terrain, ils s’aperçurent d’un brusque changement. De nombreux marins, dont la tenue encore propre contrastait avec celles des occupants de la base, circulaient aux abords de l’aérodrome. Des véhicules bourrés de matériel menaient une sarabande autour des hangars.

Ferrand jeta aussitôt un regard vers la mer, vit une file de longues silhouettes grises d’où partaient des vedettes à moteur et des chaloupes de débarquement.

- L’escadre est arrivée ! s’exclama-t-il, transfiguré.

Une quinzaine de navires, avec douze mille hommes à bord, venaient prêter main-forte au personnel de la base. Un renfort providentiel en sauveteurs, en infirmiers, en matériel et en équipement !

Si blindé qu’il fût, Coplan ressentit une petite émotion. Allons bon, la France allait encore en mettre un coup... Maintenant que tous ces gars participaient aux opérations, il pouvait se consacrer à son propre boulot avec moins d’arrière-pensée.

Avec Ferrand, subitement délivré de sa fatigue, il se hâta vers le P.C. des fusiliers-marins.

- Attendez deux secondes, pria le capitaine, soucieux de gagner du temps, la présence d’un civil à ses côtés ne pouvant que compliquer les choses.

Coplan vit atterrir un Nord-Atlas, se gara pour livrer passage à une jeep montée par des matelots en béret.

- Venez, je sais dans quel coin opère la section de Plouadec, lui dit Ferrand en le prenant par le bras. Nous allons attraper un camion à la sortie de la base.

Quelques minutes plus tard, ils grimpaient tous deux dans un poids lourd où s’entassaient des militaires armés de pelles et de pioches et qui, pour une fois, n’avaient pas envie de plaisanter.

Les sept kilomètres furent couverts à une allure record. Et alors, ce fut le spectacle tragique d’une ville foudroyée, quasi déserte, aplatie.

Par un large boulevard, bordé de palmiers et d’immeubles effondrés, le camion roula vers le quartier qui avait été assigné à l’équipe qu’il transportait.

Coplan et l’officier de la Sécurité Militaire descendirent en même temps que les marins, mais s’engagèrent ensuite dans une direction différente.

Déambulant à travers des masses de plâtras, de poutres, de moellons et de briques, ils se mirent en quête du détachement de Plouadec.

Des gendarmes marocains, l’arme à la bretelle, erraient parmi les ruines pour les préserver du pillage. Ailleurs, des éléments de l’armée royale abattaient des pans de mur qui menaçaient de s’écrouler. De-ci de-là gisaient des corps retirés des décombres et qu’on n’avait pas encore pu conduire à l’extérieur de la ville.

- Quelle désolation, résuma Coplan, sidéré. La population tout entière a été engloutie ?

- Aux neuf dixièmes, évalua Ferrand, la mine sombre. Le miracle, c’est qu’il y ait des rescapés. L’être humain est plus solide qu’on ne le pense. Qu’en dites-vous ? Croyez-vous encore pouvoir élucider les circonstances du meurtre de Carnot ?

- Sans être pessimiste, j’avoue que la tâche paraît insurmontable. Et cependant, je vais spéculer sur une mince probabilité, la seule, d’ailleurs, que nous puissions exploiter.

- Ah ? Laquelle ?

- L’assassin a dû tirer juste avant le début du tremblement de terre puisque Carnot, allongé au milieu de la voie publique, était seul quand les sauveteurs l’ont dégagé. Au pistolet, on n’atteint pas quelqu’un à grande distance. Donc le meurtrier a dû être surpris par le séisme, lui aussi, alors qu’il s’éloignait de sa victime.

Le capitaine lui décerna un coup d’œil en biais.

- Eh oui ! convint-il. Et comme il n’y avait pratiquement personne dans les rues à cet instant précis, tout mort ou blessé repéré à moins de cent mètres devient suspect ?

- C’est une hypothèse de travail, sans plus. Commençons par creuser celle-là.

Ils escaladèrent des entassements de matériaux enchevêtrés afin de rejoindre un groupe de marins qui, le torse nu ou en tricot rayé, disjoignaient avec des barres de mine et d’autres outils de fortune des blocs de béton masquant une entrée de cave.

- Quelqu’un là-dessous ? questionna Ferrand.

- On a entendu des gémissements, lui répondit un colosse barbu, trempé de sueur, en s’appuyant sur le manche de sa pelle.

- Où est Plouadec ?

- Là-bas, sur l’autre versant.

La lumière du jour déclinait. Coplan et le capitaine s’approchèrent de l’équipe en train de soulever une partie de plafond.

Apercevant l’officier, le quartier-maître se douta qu’il venait pour lui. S’essuyant le front avec son avant-bras, il se détacha de ses camarades.

- Bonsoir, Plouadec, lui dit Ferrand. Monsieur voudrait vous demander quelques détails sur les événements de la nuit dernière. Parlez-lui en toute franchise.

Le Breton essuya machinalement ses mains à son pantalon de travail. Le teint recuit, la figure maculée, il toisa Coplan et son costume à peine froissé.

- Police ? articula-t-il, presque méprisant.

- Oui, dit Coplan. Ex-lieutenant au long cours.

Ça changeait tout. Plouadec s’humanisa.

- A votre service, mon lieutenant.

- Quand vous avez secouru Carnot, il n’y avait personne auprès de lui ou à proximité immédiate ?

- Non... Enfin, pas que je sache. Peut-être dans les maisons voisines, mais pas sur la rue.

Coplan baissa la voix.

- A votre avis, a-t-on tiré sur lui avant le tremblement de terre ou après ?

Éberlué, le marin déclara :

- Avant, bien sûr!

- Pourquoi ?

- Ben... Il était couché sur le dos, des gravats recouvraient le bas de son corps. S’il avait été atteint après, il aurait été allongé sur les gravats, et non pas en-dessous !

- Bon. Cette rue était-elle praticable, ou barrée par les effondrements ?

- On pouvait passer avec un camion, si on contournait les tas les plus élevés : il n’y en avait pas tout au long de la rue.

- Vos hommes ont-ils entrepris de déblayer la voie ou ont-ils cherché à dégager les gens ?

Plouadec ce frotta la joue d’une main écorchée à vif.

- Au début, on ne savait pas trop où donner de la tête, avoua-t-il. Ça gueulait dans tous les coins... Pendant que je m’occupais de Carnot, mes gars se dispersaient, par deux ou trois, pour voir s’il y avait des blessés qu’on pouvait secourir d’emblée. Fallait parer au plus pressé, d’autant plus qu’on n’y voyait pas clair.

- A-t-on ramassé d’autres personnes dans la même rue ? demanda Coplan.

- Ça... fit le quartier-maître avec une lippe dubitative. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il y avait un premier chargement d’une dizaine d’éclopés dans le camion qui m’a ramené à la base avec ce particulier.

- Et les morts, qu’en faisiez-vous ?

- On les alignait par terre, en attendant. En beaucoup d’endroits, ils y sont encore : on tâche de les identifier avant de les enterrer.

Comment, désormais, deviner d’où provenait chacun de ces cadavres, chacun de ces rescapés actuellement soignés à la base ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Sans se décourager, Coplan insista :

- Questionnez vos hommes, Plouadec. C’est très important : je veux savoir si certains d’entre eux ont trouvé d’autres pékins sur la voie publique, habillés normalement comme s’ils se promenaient au moment de la catastrophe, Européens ou Arabes.

Le Breton haussa faiblement les épaules.

- Si vous voulez, accepta-t-il avec fatalisme.

Il s’éloigna, interpella les marins de son équipe.

Ferrand, qui avait suivi l’interrogatoire sans prononcer un mot, suggéra :

- Nous devrions fouiller les défunts qui sont rassemblés aux environs du point de chute de Carnot. Si l’un d’eux est porteur d’un 7,65...

- J’y songe, affirma Coplan. Bien que, dans une enquête, un pareil coup de chance n’arrive jamais. Le type peut aussi n’avoir été touché que superficiellement et s’être défilé en jetant son pistolet dans les ruines d’un immeuble.

Quelque part, un marteau pneumatique se mit à vibrer.

- Des Américains, supposa Ferrand. Je ne pense pas que l’escadre ait déjà débarqué des compresseurs.

Un Musulman au regard halluciné, tenant un ballot étroitement serré contre lui, passa en contre-bas, allant Dieu sait où.

Après avoir consulté les marins qui opéraient de l’autre côté de l’immeuble, Plouadec revint.

- Paraît qu’on a recueilli deux Européens au plus proche croisement, à une trentaine de mètres l’un de l’autre.

- Morts ou vivants ? questionna Coplan avec vivacité.

- L’un tué sur le coup, la tête écrasée. Le second, évanoui, assez mal en point. Il a été transporté au camion.

- Menez-nous auprès de ceux qui les ont repérés.

Plouadec s’en fut d’un pas lourd vers le groupe occupé à dégager le soupirail. Il appela l’hercule barbu :

- Pleben ! Ces messieurs te demandent !

Jetant sa pelle sur un tas de pierres, l’intéressé gravit le monticule formé par les ruines de l’immeuble. Il esquissa un vague salut.

- Reconnaîtriez-vous les types que vous avez ramassés la nuit dernière au boulevard Pasteur ? interrogea Coplan.

Abruti de fatigue, Pleben massa son énorme biceps.

- Y z’étaient pas trop beaux à voir, émit-il d’une voix de baryton, le faciès perplexe. Parlons même pas du premier, qu’avait la figure écrabouillée... Quant à l’autre, sa face était ensanglantée, tuméfiée, tachée par de la poussière de ciment. J’pourrais vraiment pas dire quelle bouille il avait en temps normal.

- Étaient-ils ensemble, à la même place ?

- Non. L’un était avant le croisement, l’autre dans l’avenue transversale.

- Vous n’avez rien remarqué de particulier dans leur mise ?

Pleben haussa ses épaules luisantes.

- Y faisait quasiment noir, et puis, c’était comme si on les avait trempés dans un bain de plâtre.

Le capitaine Ferrand écarta les bras, les laissa retomber.

- Ça va, je vous remercie, dit Coplan au fusilier-marin.

Décontenancé, ce dernier salua derechef et redescendit la pente.

- Allons voir sur place, conclut Francis. En cas de besoin, je vous reverrai à la base, Plouadec.

Tandis que le quartier-maître s’éloignait, Ferrand et Coplan quittèrent les lieux. L’obscurité devenait plus dense et les premières étoiles s’allumaient dans le ciel.

- Si la scène a été figée par le séisme, l’un de ces deux hommes pourrait bien être l’assassin, émit l’officier. Mais cela ne nous avance pas beaucoup.

- Je ne me fais pas d’illusions, répondit Coplan.

Dans la pénombre, le spectacle de la ville détruite revêtait encore un cachet plus cauchemardesque qu’en pleine lumière.

Les deux Français longèrent pendant un quart d’heure des édifices dont la hauteur primitive avait été nivelée à une épaisseur uniforme de trois ou quatre mètres de débris. Le nombre des chantiers où s’affairaient des sauveteurs croissait constamment.

Soudain, Ferrand s’arrêta.

- C’est ici, dit-il. Carnot est tombé devant ce building résidentiel, dont le bas était occupé par des boutiques.

Coplan jeta un regard circulaire. L’endroit était à mi-chemin entre les deux voies transversales.

- A quel croisement les deux autres blessés ont-ils été trouvés ? s’enquit-il.

- A celui-là, montra Ferrand. A l’opposé de la côte... Venant du boulevard côtier, les hommes de Plouadec ont continué d’avancer vers l’intérieur pendant qu’il dégageait Carnot.

Coplan médita.

- Si l’assassin a fait demi-tour après avoir tiré, il repartait donc dans la direction d’où venait Carnot, supputa-t-il. Il semble que ce dernier regagnait son domicile ?

- C’est effectivement la route qu’il aurait suivie pour rentrer chez lui en partant de ce quartier-ci, convint le capitaine.

- Quels établissements étaient encore ouverts à cette heure-là ?

- Dans les environs ? Attendez voir...

Il semblait à Ferrand qu’il devait se reporter à une époque lointaine. Il dut faire un effort pour se représenter ce qu’était la vie nocturne à Agadir avant le désastre.

- Le bar de l’hôtel Maghreb était peut-être encore assiégé par quelques clients, songea-t-il tout haut. Et puis le night-club « Granada », à une centaine de mètres d’ici.

- Marquez ces deux emplacements, sur mon plan, voulez-vous ? sollicita Francis en lui tendant la feuille et un stylo-bille. 

Ferrand s’exécuta.

- Je m’informerai plus tard s’il y a eu des survivants, dans ces établissements. Leur témoignage pourrait être précieux, confia Francis au capitaine.

Celui-ci rendit la carte et le stylo.

- Vous êtes têtu, remarqua-t-il amicalement.

- Logique, rectifia Coplan. En se baladant cette nuit-là, Carnot venait sans doute de dégoter un indice tellement révélateur qu’on a dû l’abattre en pleine rue pour l’empêcher de parler. Une improvisation hasardeuse, avouez...

Lentement, ils remontèrent l’ex-boulevard, une saignée entre des collines de matériaux. Çà et là, des sauveteurs alertés par de faibles cris déblayaient avec acharnement. Parfois, le flash électronique d’un journaliste lançait un éclair sur ce morne paysage.

Au bout de quelques minutes de marche, Coplan et Ferrand durent se rendre à l’évidence : les cadavres avaient été évacués, il n’en subsistait plus sur les accotements, ni aux angles du carrefour. Enterrés, déjà, quelque part aux alentours de la ville par les soins d’équipes sanitaires marocaines.

- C’est fichu, bougonna le capitaine. Si le meurtrier était parmi les morts, nous ne le saurons jamais.

- Une chance sur deux pour qu’il soit sain et sauf, réfuta Coplan. Pleben a chargé celui qui était blessé dans le camion qui ramenait Plouadec et Carnot.

- Possible, mais comment l’identifierez-vous ?

Coplan fit un geste évasif.

- Vous m’en demandez trop. Dites-moi : n’établit-on pas une liste des gens qui reçoivent des soins à notre base ? Il faudra bien qu’on tente de calculer le nombre des victimes en dressant l’inventaire des survivants, non ?

- Je crois en effet qu’un officier s’en est préoccupé, tant pour évaluer nos besoins en matériel de couchage que pour répondre aux familles des Français domiciliés ici et dans la métropole.

- Retournons là-bas, décida Coplan. Cette liste peut être instructive, d’une manière ou d’une autre.

Ils accomplirent un périple qui les ramena sur la route empruntée par les véhicules faisant la navette entre Agadir et les installations du camp français, firent stopper un camion aux phares allumés.

Ils durent rester sur un marchepied, la benne étant remplie de malheureux, atteints de fractures pour la plupart, et qui geignaient, pleuraient ou appelaient désespérément un nom, sous l’œil apitoyé d’infirmiers bénévoles.

Méthodique, efficace, la Marine menait à présent les opérations de secours comme elle eût organisé un débarquement sous une pluie d’obus. Un ordre rigoureux présidait à la distribution des tâches et à l’utilisation du matériel disponible. De nouvelles superficies étaient aménagées pour l’accueil des rescapés, pour leur répartition judicieuse en fonction de leur état et de leurs nécessités.

- Vous savez où est mon bureau, dit Ferrand à Coplan lorsqu’il parvinrent devant les bâtiments. Je peux vous accorder deux mètres de plancher pour passer la nuit.

- Je ne me coucherai pas tôt, prévit Coplan. A plus tard !

Il s’égara dans la foule qu’éclairaient des projecteurs, alors que des avions décollaient et atterrissaient sans cesse.

Coplan se renseigna auprès d’une infirmière qui transportait une caisse pleine de boîtes de pansements stériles. Il la lui prit des mains et demanda tout en marchant vers un des hangars :

- Où a-t-on logé ceux de la première heure, après les soins d’urgence ?

- Les raccommodés sont là-bas, dans les tentes, indiqua-t-elle. Les non-valides, s’entend. Les autres sont à l’air libre, sur des bâches.

- Combien sont-ils déjà ?

- Si vous vous figurez que j’ai le temps de les compter ! rétorqua la jeune femme, à bout de nerfs.

Il l’accompagna jusqu’à sa destination, posa la caisse auprès d’un chirurgien qui, à la scie, amputait un membre à un adolescent anesthésié, au masque livide.

Sur des tables de fortune, voire sur de simples tréteaux, des médecins s’efforçaient d’enrayer des hémorragies, de déceler des contusions internes et, surtout, d’arracher à la mort les patients de tous âges qu’on leur amenait à un rythme affolant.

Coplan ressortit du hangar. Il se dirigea vers la partie de l’aérodrome où, plus ou moins réconfortés, stupéfiés d’être encore vivants, quelques centaines d’hommes, de femmes et d’enfants attendaient d’être convoyés quelque part, loin de la ville maudite.

Circulant parmi ces gens écrasés par leur malheur, un sergent de l’aéronavale, muni d’un cahier et d’un crayon à bille, les questionnait, tantôt en arabe, tantôt en anglais ou en français.

Coplan, allant le trouver, le prit à part :

- Où sont dactylographiées les listes officielles ? s’enquit-il d’un ton affable.

Le sergent l’examina.

- N’allez surtout pas emmerder les types de l’administration, grommela-t-il. Des exemplaires seront affichés à l’extérieur de la cantine. Si on répondait aux demandes individuelles, il y aurait la queue devant la porte et on n’en sortirait plus.

- J’arrive de Paris, envoyé par la Défense Nationale, dit Coplan, les traits plus durs.

- Oh, pardon, alors c’est différent. Voyez au Bloc numéro 4, à gauche du bâtiment de la radio.

Francis le remercia d’un clin d’œil. Renonçant à son idée première, qui consistait à se faire passer pour un reporter et à interviewer rapidement les Européens qu’il rencontrerait, il mit le cap sur les bureaux de la base.

Une sentinelle lui en défendit l’accès.

- Ces locaux sont interdits aux civils.

Coplan exhiba un porte-carte ouvert dans lequel était insérée une pièce avec diagonale bleu-blanc-rouge.

Le fusilier-marin ne lui jeta qu’un regard distrait.

- Pas valable. Il faut un laissez-passer du commandant.

- Où perche-t-il ?

- A l’intérieur, dit la sentinelle avec tranquillité.

- Alors ?

- Consigne-consigne, opposa le soldat, inflexible.

Coplan se gratta le front. Ferrand avait certainement l’autorité voulue pour le faire entrer, mais où était-il, dans ce tohu-bohu ?

Francis partit vers le bout du bâtiment. Il passa entre deux blocs voisins, revint sur ses pas en longeant la façade arrière du 4, vit d’autres portes. Non gardées celles-là, parce qu’elles étaient du côté de l’enceinte.

Il ouvrit la première et entra.

Accoudés à de longues tables, des militaires étaient plongés dans des écritures. Interloqué, l’un d’eux héla le quidam :

- Hé ! Où allez-vous ?

- Chercher un laissez-passer chez le commandant, expliqua Coplan. Par devant, c’est interdit.

- Ah bon, fit l’homme, radouci. Troisième à gauche dans le couloir de droite.

Coplan lui décerna un signe de l’index et du majeur, continua son chemin. Peu après, il heurta de son doigt replié un panneau vitré, tourna la poignée.

L’officier, fronçant les sourcils en apercevant un civil, songea illico à l’expulser.

- Je suis aiguillé chez vous par le capitaine Ferrand, de la Sécurité Militaire, le devança Francis. J’enquête sur un meurtre et votre collaboration m’est indispensable.

Bedonnant, le teint couperosé, le commandant Tassier contempla son visiteur avec effarement.

- Un meurtre ? Dans les circonstances présentes ?

Il semblait estimer que certains moments étaient préférables à d’autres pour tuer son prochain.

- Hélas, oui, dit Coplan. La personnalité de la victime rend l’affaire assez inquiétante. Elle concerne la sécurité de nos troupes au Maroc.

- Ah ? fit Tassier. En quoi puis-je vous être utile ?

- D’abord, en me délivrant un sauf-conduit m’autorisant à pénétrer dans ces bureaux à toute heure du jour et de la nuit. Voici mes attributions réelles.

Il mit sa carte sous les yeux du commandant, dont l’étonnement s’accentua.

- Ensuite, poursuivit Coplan, je voudrais étudier les listes constituées par vos services, celles qui recensent les gens hébergés dans la base.

L’officier leva les bras au ciel.

- Vous rendez-vous compte que c’est un casse-tête chinois ? Beaucoup d’entrants ne sont pas identifiés, certains meurent avant qu’on ait pu leur demander leur nom. La plupart des rescapés sont en vêtements de nuit et n’ont aucun papier... Il y en a qui, à peine retapés, sont partis pour Mogador ou Marrakech à bord de voitures privées. Nous sommes débordés ! Nos listes n’ont qu’une signification des plus relatives, croyez-moi.

- C’est inévitable, admit Coplan. Pourtant, j’aimerais les consulter. Les noms ont-ils été inscrits dans l’ordre des arrivées ou les a-t-on groupés par nationalités ?

- Tout au début, on les a mélangés en respectant, par la force des choses, un ordre chronologique. Après, ç’a été une avalanche et nous n’avons pu suivre. On essaie à présent de recueillir le plus de renseignements possible afin d’avoir une vision un peu plus nette de la situation. Mais ce travail comporte immanquablement de grandes lacunes, ne serait-ce qu’à cause des décès.

Allumant une Gitane, Coplan opina.

- En fait, je m’intéresse précisément aux tout premiers blessés, révéla-t-il en rabattant le couvercle de son briquet. Ceux qui ont été amenés à l’aube.

- Là, je suis en mesure de vous satisfaire, déclara Tassier.

Il actionna la touche d’un interphone, donna des instructions à un subalterne.

Ensuite, il leva son visage poupin vers Coplan.

- Vous suspectez le criminel d’avoir chercher refuge parmi nous ? s’enquit-il, curieux.

- Involontairement, oui. Je ne suis d’ailleurs pas certain qu’il ait été secouru par nos marins. Il peut s’être échappé, indemne, ou avoir été enseveli sous des tonnes de gravats.

Le commandant crispa les lèvres.

- Vous connaissez son nom ?

- Pas même.

Ébahi, Tassier proféra :

- Mais alors, bon sang, pourquoi désirez-vous voir cette liste ? Que peut-elle vous apprendre ?

- Peut-être rien, peut-être beaucoup.

Très sceptique, l’officier allait exprimer son opinion quand un planton entra. Il apportait le document réclamé, le remit au commandant puis, congédié, s’esquiva.

- Voici, dit Tassier en présentant la feuille à son visiteur.

Coplan la parcourut de haut en bas.

- Je vous rappelle, insista l’officier, qu’un tas d’autres gens sont arrivés en même temps que ceux-là et que, pour une raison ou une autre, on n’a pu inscrire leur nom.

- Tant mieux, prononça Francis sans détacher les yeux de la liste. Mon type était un des rares à être en costume de ville : il devait donc avoir sur lui des papiers d’identité. Même s’il avait perdu conscience, il doit figurer ici. Toujours dans l’hypothèse, naturellement, qu’il a été accidenté lors du séisme.

Dans la trentaine de noms des premières fournées, Coplan releva, outre celui de Roland Carnot, ceux de trois autres Français, de quatre Anglais ou Américains, un Allemand et un Espagnol. Les autres étaient des Musulmans. Il entreprit de recopier ceux des Occidentaux dans son agenda, avec les indications complémentaires qui se trouvaient en regard : âge, adresse du domicile permanent, profession, état-civil.

Une mention le fit tiquer : un certain Charles Stevens, de nationalité britannique, exerçait la profession d’expert immobilier.

Dans ses dernières paroles, Carnot avait fait allusion à des agents immobiliers.

Coïncidence fortuite ? Vraisemblablement.

- Vous péchez là des informations sensationnelles ? persifla Tassier, intrigué malgré son air ironique.

- Je collectionne des broutilles, répondit Coplan, impénétrable.

Quand il eut noté ce qui lui paraissait digne de l’être, il restitua le document et reprit :

- Que fait-on des objets personnels des gens qui sont décédés des suites de leurs blessures ?

- On les rassemble dans un sac en papier, sur lequel on appose des scellés. Quand le nom du défunt est connu avec certitude, on l’inscrit sur le sac. A défaut, on met quelques indications telles que « homme d’environ trente ans, race blanche, sans alliance, taille, pointure, dents couronnées, etc. »

- Je suppose que les autorités marocaines procèdent de même ?

- Oui... Je suis d’ailleurs en liaison permanente avec elles : je leur communique tous les renseignements disponibles sur les pensionnaires de la base. Réciproquement, ils me transmettent tout ce qui concerne les ressortissants français hébergés par leurs centres de secours.

Pensif, Coplan hocha la tête, tapota sa cigarette au-dessus d’un cendrier.

- Je voudrais obtenir la permission d’explorer, en présence de témoins cela va sans dire, le contenu de certains de ces sacs. Cela dépend de qui ?

- De moi, dit le commandant Tassier. Je remplis les fonctions d’un officier d’état-civil, actuellement. Il faudrait que j’assiste à l’inventaire et que je renouvelle les scellés.

- Parfait. En tant que second témoin, le capitaine Ferrand me paraît tout désigné.

- On ne saurait mieux choisir. Quand voudriez-vous entamer cette besogne ?

- Dès maintenant.

La mine du commandant s’allongea.

- Rassurez-vous, je n’en ouvrirai que trois ou quatre, ajouta Coplan.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

En tant que haut gradé de la Commission Spéciale du F.L.N., Hussein Kirbela. avait de nombreuses relations dans les sphères gouvernementales et dans l’administration tunisiennes.

Avant de recourir à elles, lors de son arrivée à Tunis, il se rendit à l’ambassade de la République Arabe Unie afin d’y rencontrer le fonctionnaire qui avait reçu Otto Hedinger et qui lui avait accordé le visa pour l’Égypte. 

Cette entrevue confirma et précisa le signalement de l’étrange personnage, ce dernier ayant dû fournir trois photos, dont une était restée dans les archives de l’ambassade.

Kirbela put donc examiner à loisir la physionomie de son ennemi et obtenir un certain nombre de copies du cliché.

Nanti de ces preuves, il fila sans tarder à la Direction de la Sûreté, où il fut accueilli par le Chef du service des Étrangers. L’Algérien révéla qu’il était sur la piste de l’organisateur de l’attentat de Damas, que toute la presse arabe avait relaté sous de grandes manchettes.

Ce raid l’ayant profondément scandalisé, le policier tunisien se montra déterminé à faciliter, dans la mesure de ses moyens, la tâche d’Hussein Kirbela. En l’occurrence, il lui promit de vérifier deux points essentiels, à savoir, primo, d’où venait Hedinger quand il avait débarqué en Tunisie la première fois et, secundo, s’il y séjournait encore depuis son retour de Damas.

Un délai de vingt-quatre heures lui parut suffisant pour élucider ces deux questions, et ce fut avec un enthousiasme activé par son animosité à l’égard des Européens qu’il distribua séance tenante les consignes appropriées.

Ragaillardi par l’idée de pouvoir bientôt exercer sa vengeance sur Hedinger, Kirbela quitta les locaux de la Sûreté en méditant les tortures qu’il ferait subir à ce dangereux individu.

Quand il revint aux nouvelles, le lendemain, son coreligionnaire avait plutôt la mine sombre.

- Nous n’avons trouvé aucune trace de l’entrée du suspect sur le territoire de la république tunisienne, avoua le fonctionnaire, dépité. Nous avons consulté le fichier des Étrangers jusqu’à une date éloignée, avant celle où Hedinger a sollicité le visa pour la R.A.U... Zéro. Il a pénétré clandestinement dans le pays, de toute évidence.

L’homme du F.L.N. eut un rictus mauvais.

- Cela ne m’intéresse qu’à demi, maugréa-t-il. Ce que je veux savoir, c’est où il est en ce moment.

Très embêté, le Tunisien déclara :

- Nous avons retrouvé son nom sur le registre des arrivées, à l’aéroport d’El Aouina; il est effectivement descendu d’un appareil en provenance de Damas, au lendemain de la tragédie, mais ensuite il semble s’être volatilisé. Ou bien il est hébergé par des complices, ou bien il est reparti sous une autre identité. J’ai transmis son signalement à nos brigades le recherches, à toutes fins utiles.

Ulcéré, Kirbela baissa la tête. Hedinger avait bien mis à profit l’avance dont il disposait. Le fil cassait net.

Après quelques secondes d’amère réflexion, l’Algérien prononça :

- C’est ici, naturellement, qu’il s’est procuré de faux papiers au nom d’Hedinger. Ça pue le Réseau Surcouf à plein nez, que de camoufler la nationalité française d’un de ses tueurs en nationalité allemande pour exécuter un sale coup en pays arabe. Je vous le dis depuis longtemps : ce réseau est implanté en Tunisie.

L’officier de la Sûreté se défendit, non sans aigreur :

- Vous n’avez pas eu beaucoup plus de chance que nous, jusqu’à présent, pour le dépister.

Rageur, Kirbela se mordit les lèvres.

Toutefois, comme il ne voulait pas se mettre à dos un allié complaisant, il s’abstint d’envenimer la discussion.

- Merci pour votre aide, articula-t-il à contre-cœur. Le Gouvernement provisoire de la République algérienne va saisir officiellement les autorités tunisiennes et leur demander qu’en cas d’arrestation, Otto Hedinger nous soit livré. C’est un criminel de droit commun et il doit être pourchassé comme tel. Maintenez donc en vigueur vos consignes de recherche.

- J’y manquerai d’autant moins qu’il tombe également sous le coup de nos lois, pour séjour illégal, usurpation d’identité, usage de faux, etc... Et si nous l’attrapons, d’autres inculpations plus graves pourraient lui être notifiées pour ses activités clandestines dans ce pays.

L’émissaire de la Commission spéciale du F.L.N. serra cordialement la main de son collègue et sortit de son bureau.

A l’extérieur, il rumina sa déconvenue sans toutefois s’abandonner au découragement. Car un souvenir avait traversé son esprit vers la fin de la conversation.

Il prit un taxi, donna l’adresse d’une villa qui abritait discrètement le département « Europe » de la C.S.I.C.E., lequel était dirigé par son ami Omar Chakra.

Les deux Arabes se congratulèrent longuement, échangèrent leurs impressions sur les progrès de la rébellion à l’intérieur de l’Algérie puis, inévitablement, ils en vinrent à parler de l’affaire de Damas et des répercussions qu’elle aurait sur le financement de la guerre.

- J’ai entamé l’enquête dès le lendemain, à la première heure, en collaboration étroite avec la police syrienne, et je dois convenir qu’elle a mené ses investigations tambour battant, dit Hussein Kirbela. Le commissaire Gassan a pu identifier rapidement, grâce à une indication que je lui ai fournie, le principal auteur de l’attentat. Une identité fausse, évidemment, mais tout de même révélatrice. A mon avis, c’est encore une fois une attaque du Réseau Surcouf.

A ces mots, Omar Chakra changea de couleur. Une colère rentrée fit pâlir son visage bistre.

- Fumiers, proféra-t-il, les traits ravagés par une haine sanglante. Après cette tuerie de Rome, ils....

- Voilà pourquoi je suis venu vous voir, coupa Kirbela, non moins furibond. Pour la première fois, vous teniez là quelque chose de positif concernant cette bande de terroristes. Avez-vous exploité ce filon ?

Dégoûté, outré, Chakra vociféra :

- Comment voulez-vous ? Après cette bataille rangée qui m’a coûté presque tous les agents d’élite que j’avais placés dans la capitale italienne, la police a opéré des ratissages serrés dans les milieux musulmans. Mes hommes ont jugé prudent de décamper; certains ont fui en Allemagne, d’autres ont rappliqué ici. En fait, je n’ai plus personne là-bas.

Hussein Kirbela fit claquer ses doigts avec impatience.

- C’est maintenant, plus que jamais, que nous en aurions besoin.

- Pourquoi ? Quel rapport avec Damas ?

Adoptant une pose plus confortable et tâchant de récupérer son calme, Kirbela donna plus de relief à son exposé en l’accompagnant de gestes expressifs :

- Le Réseau Surcouf est impliqué dans les deux opérations. Nous n’en avons pas une preuve absolue mais notre expérience, - et les aveux publics des terroristes français dans des cas analogues - de même que le style du coup de Damas, le désignent clairement. D’ailleurs, personne d’autre ne s’est jamais attaqué à nous en pays ami. Donc, à mille contre un, le nommé Hedinger est affilié à cette organisation. Sa piste étant perdue, c’est en remontant la filière de Rome que nous avons une chance de parvenir jusqu’à lui.

Peu convaincu, ou jugeant cette tactique trop aléatoire, Chakra montra quelque réticence.

- Je vous le répète, je n’ai plus d’agents en Italie, et le moment est mal choisi pour en introduire de nouveaux.

- D’accord. Mais si, vous et moi, nous faisions à Rome un voyage-éclair ?

Chakra haussa les sourcils.

- Nous ?

- Oui, nous.

Se rapprochant de son collègue, Kirbela lui glissa sur un ton plus confidentiel :

- Ne comprenez-vous pas que notre position personnelle est terriblement compromise ? Si nous n’obtenons pas un succès spectaculaire dans moins d’une semaine, nous serons dégommés, sinon renvoyés auprès des combattants de l’Aurès. Le G.P.R.A. ne peut tolérer que ces crimes de Rome et de Damas restent impunis. Nous jouons notre tête, Chakra.

C’était indéniable. Le chef du département « Europe » ne songea pas à le contester. Néanmoins, l’entreprise ne lui souriait pas énormément.

- Les gens de Surcouf, à Rome, auront déguerpi comme les nôtres, objecta-t-il, morose. Vous pensez bien qu’après une bagarre de cette envergure...

- Écoutez, fit Kirbela, pressant. Hedinger est tombé en Tunisie comme par enchantement. Quand s’est-il présenté à l’ambassade de la R.A.U. pour son visa ? Une dizaine de jours après la fusillade du Trastevere. Votre argument renforce mon point de vue : Hedinger venait de Rome.

- Et vous vous figurez qu’il y est retourné?

- Peut-être pas. Mais je suis persuade qu’au moins quelqu’un, là-bas, pourrait nous dévoiler son véritable état-civil, ou même sa retraite.

- Qui ? demanda Chakra, presque agressif.

- Soit Breteuil, puisqu’il a échappé aux balles de nos spécialistes, soit le propriétaire de la firme, le comte Manzoni, si Breteuil s’est réfugié en France (Voir « Coplan joue sa peau »).

Chakra se pétrit patiemment la joue.

- Votre plan comporte de très gros risques, mais il pourrait aussi nous remettre en selle, admit-il, les yeux plissés. Le problème est à étudier.

 

 

 

A Agadir, la nuit n’avait pas ralenti les travaux de sauvetage.

Vers deux heures du matin, alors que l’activité battait son plein à la lumière des projecteurs dans le périmètre de la base aéronavale, Coplan déambulait avec le capitaine Ferrand et le commandant Tassier entre les rayonnages de l’intendance.

C’était là qu’on avait rangé les biens des victimes décédées après leur arrivée au camp. Et le nombre des sachets qui s’alignaient déjà dans les casiers revêtait une sinistre éloquence. De ce fait, l’entrepôt ressemblait à ces cryptes où sont conservées les urnes funéraires des cadavres incinérés.

En silence, et sous les regards soucieux des deux officiers, Coplan soulevait successivement chacun des sacs fermés par des scellés, les soupesait, les tâtait. Avant de les remettre en place et de passer au suivant, il parcourait les inscriptions tracées sur l’une des faces.

Pendant qu’il poursuivait son examen, un infirmier en amena encore tout un panier.

Sans hâte, toujours avec le même soin, Coplan continua de manipuler ces tristes vestiges. Finalement, il en repéra un dont la lourdeur contrastait avec le poids généralement faible des autres enveloppes. Ses doigts s’efforcèrent de déterminer la nature des objets rassemblés dans le sac. Après quelques palpations, il décida :

- Je voudrais ouvrir celui-ci.

Tassier fit un signe d’acquiescement. De sa propre main, il rompit les scellés.

Coplan plongea le bras dans l’ouverture, ramena un pistolet qu’il mit en évidence, à plat sur sa paume, devant ses compagnons.

- Un 7,65, spécifia-t-il. Serait-ce l’arme du crime ?

Prodigieusement intrigués, Ferrand et Tassier contemplèrent l’automatique. Un Walther à canon court, bleu sombre, à finition nickelée, propre d’aspect.

- Une des armes favorites des détectives continentaux, précisa Coplan.

Il renifla l’orifice du canon, puis déverrouilla le chargeur.

- Il manque une balle, constata-t-il. Et il n’y a pas longtemps qu’on l’a tirée. Commandant, je désire saisir ce pistolet, aux fins d’enquête.

- C’est régulier; je vais dresser un procès-verbal, déclara le commandant.

Pendant qu’il se munissait de son bloc-notes et de quoi écrire, Coplan lut les mentions apposées sur le sac et ne put réprimer un tressaillement.

« Stevens, Charles. 36 ans. Nationalité britannique. Expert immobilier. »

Illico, Francis fouilla derechef l’intérieur du sac. Cette fois, il en retira un passeport.

- Attendez, dit-il à Tassier, qui commençait à écrire. Je ne saisis pas uniquement le pistolet, j’embarque le tout. Faites l’inventaire.

- Le tout ? fit Tassier. N’est-ce pas prématuré ? Qu’est-ce qui vous prouve que cette arme est bien celle qui a tué Carnot ? Le calibre et la balle manquante ne vous fournissent que des présomptions.

- D'accord. Mais étant sur la même liste que celui de Carnot, le nom du propriétaire révèle que ce dernier a été amené à la base en même temps que lui, donc que son corps a été découvert à proximité : troisième coïncidence. Et sa profession, comme par hasard, a été mise en cause par les dernières paroles de mon collègue. N’est-ce pas, Ferrand ?

Le capitaine de la Sécurité Militaire approuva.

- Oui, un tel faisceau d’indices devient accablant pour le nommé Stevens, jugea-t-il objectivement. Au reste, il suffira de tirer une seconde balle et de la comparer avec la première pour acquérir une certitude. L’épreuve me paraît presque superflue.

- Bon. Si vous estimez aussi que la recherche de la vérité nécessite l’enlèvement de toutes les affaires personnelles du défunt, moi je n’y vois aucun inconvénient, dit Tassier. Du moment que j’ai vos signatures.

Il se mit en devoir d’énumérer les objets contenus dans le sac, rédigea un bref compte rendu de la saisie, data. Ensuite, il présenta son bloc-notes et son stylo-bille aux deux témoins, qui signèrent.

Coplan rempila son butin dans le sac.

- Terminé pour moi, dit-il à ses compagnons.

Ils sortirent de l’entrepôt.

Tandis que le commandant s’en allait vers ses bureaux, Coplan et le capitaine se dirigèrent vers le bâtiment voisin de la tour de contrôle.

- Justice est faite, laissa tomber Ferrand. Le meurtrier n’aura pas survécu longtemps à sa victime. Dans un sens, vous êtes verni ; s’il n’avait pas succombé, vous auriez eu du fil à retordre pour le découvrir.

- Probable, reconnut Coplan. Mais sa mort ne m’arrange pas tellement. Elle va compliquer la recherche du mobile, et au fond c’est cela mon principal objectif.

Ferrand rajusta son képi, étouffa un bâillement.

- Fichtre ! Je n’y pensais pas... Le manque de sommeil me fait dérailler. Que manigançait-il à Agadir, ce Stevens ? A moins que la mémoire me fasse défaut, je ne crois pas qu’il ait été signalé comme suspect par un de mes propres agents. Il faudra que je m’en assure.

Des petites plate-formes conduites par des « rampants » allaient délester de sa cargaison un avion de transport arrêté sur une des pistes de garage. Sous une balise éclairante, le réflecteur du radar tournoyait sans répit.

Avec une consternante régularité, les arrivages de blessés arrachés aux décombres se succédaient devant les hangars transformés en hôpitaux.

- On n’a pas fini, remarqua Ferrand avant d’entrer dans ses quartiers. On se croirait au front, en seconde ligne.

Ils pénétrèrent dans la bâtisse où les opérateurs radio, écouteurs aux oreilles, maintenaient les liaisons avec la métropole, avec d’autres bases militaires, avec des unités en mer et des avions dans le ciel.

Enfin rendus dans le bureau de Ferrand, les deux hommes s’octroyèrent une cigarette. Pendant que le capitaine délaçait ses chaussures, Coplan se livra à un examen plus attentif des objets recueillis dans les poches de l’énigmatique Charles Stevens.

Outre le pistolet et le passeport, il y avait un mouchoir, une cravate bleue à fines rayures rouges, un trousseau de clés de voiture, un paquet de Player’s, un peu de monnaie, un briquet, et un portefeuille.

Francis considéra d’un œil critique la photo de l’Anglais.

Ce visage ovale, imberbe, aux yeux pâles avait quelque chose de typiquement britannique tout en étant standard : des lèvres molles, le nez moyen, le front normal composaient une physionomie sans caractère ni expression. Une tête idéale pour un espion, un assassin ou un policier, attendu qu’elle garantissait à son possesseur la précieuse faculté de passer inaperçu.

Vieux de plusieurs années, deux fois prorogé dans des ambassades à l’étranger, le passeport indiquait Londres comme lieu du domicile, mais les tampons et les visas imprimés sur les pages suivantes attestaient que Stevens ne séjournait pratiquement jamais en Grande-Bretagne.

La fréquence avec laquelle reparaissait le sceau de la police suisse montrait que le porteur regagnait plutôt la Confédération Helvétique après ses voyages. Les derniers déplacements du meurtrier avaient eu lieu en France et en Algérie. Il était entré au Maroc au début de la semaine précédente.

La voix du capitaine vint distraire Coplan.

- Vous ne trouvez pas une carte de l’intelligence Service ? plaisantait-il en s’aménageant tant bien que mal un coin de plancher pour se coucher.

- Non, dit Francis. Pas encore. Mais ce qui me semble bizarre, c’est que ce type est venu au Maroc, pour la première fois, il y a une douzaine de jours. Ce n’était pas un résident, et il s’est fait repérer en moins de deux par Carnot.

- Je peux vous suggérer une autre possibilité, répliqua Ferrand. Carnot pouvait avoir été repéré par un type habitant ici, et qui aurait fait venir Stevens pour le descendre.

- Hypothèse non moins valable, opina Coplan. A retenir. Voici un détail important : ce salaud-là était marié. Aurait-il trimbalé sa bergère dans ce site enchanteur ?

Pieds nus, Ferrand vint s’appuyer à la table.

- Ce serait rigolo, que sa femme soit vivante... émit-il d’un air vindicatif.

- Pour sûr, mais ce qui l’est moins, c’est que je vais encore devoir user mes semelles pour éclaircir ce point-là...

- Télégraphiez d’abord à Scotland Yard, via Paris. Vous saurez vite si elle est à Londres ou si elle accompagnait son mari.

- Conseil judicieux. Je ne risque pas de me faire éjecter par les gars de la radio quand je leur apporterai mon texte chiffré ?

- J’irai avec vous, soupira le capitaine. Pondez-le tout de suite.

Résigné, il s’assit, inséra son pied nu dans une chaussure pendant que Francis entamait la rédaction de son message.

Celui-ci fut acheminé une demi-heure plus tard vers la métropole. Coplan avait adressé le télégramme au Vieux et avait joint à sa demande le nom, le signalement et la nationalité présumée du meurtrier de Carnot.

Lorsqu’il s’allongea sur le sol, parallèlement au capitaine, dans l’espoir de dormir pendant quelques heures, il murmura encore :

- Carnot avait dit « les agents immobiliers », n’est-ce pas ? Au pluriel.

Malgré une forte envie de l’envoyer au diable, Ferrand répondit avec calme :

- Oui, les.

- Bon, dit Coplan. Donc, de toute façon, Stevens n’était pas seul. Il faudra bien que je déniche l’hôtel où il perchait.

Un ronflement de l’officier fut le seul commentaire à sa dernière phrase.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Dès sept heures du matin, Coplan partit pour Agadir.

Lorsqu’il parvint à proximité des ruines, une odeur fade, nauséabonde, lui envahit les narines. Il vit que certaines équipes portaient déjà un masque de gaze.

La police locale, considérablement renforcée, tenait à l’œil les passants isolés afin de prévenir le pillage.

Coplan s’adressa à l’un des policiers marocains et lui demanda où s’étaient installés les services de l’ancien commissariat central. Renseigné, il s’en fut à pied à un camp érigé avec des tentes de l’armée royale et autour duquel gravitaient des postes de secours. Ici comme à la base, des scènes de désespoir éclataient parmi les réfugiés, provoquant l’intervention immédiate d’infirmiers munis de calmants.

Ayant exposé le motif de sa présence à un officier, Coplan fut renvoyé d’un coin à l’autre du camp. Tantôt rembarré, tantôt reçu avec courtoisie, il aboutit finalement auprès d’un gradé qui, en excellent français, lui déclara :

- Non, nous sommes incapables de vous dire à quel hôtel était descendu ce touriste. Le bâtiment où étaient classées les fiches d’hôtel et celles des locataires étrangers des immeubles résidentiels s’est effondré, lui aussi, pendant le séisme.

- Ce qui fait, dit Coplan, que si l’épouse de cet Anglais a survécu, il m’est impossible de la joindre pour lui annoncer le décès de son mari ?

- Voyez les services de la Croix-Rouge internationale... Ils centralisent les informations relatives aux survivants, et ils notent en particulier la répartition des Européens. Ceux qui peuvent supporter un voyage sont évacués à Marrakech, à Casablanca ou à Rabat. Les plus valides sont envoyés par avion dans leur pays d’origine.

- Bien, je vous remercie, soupira Coplan.

Il quitta l’enceinte du camp marocain, accomplit une demi-heure de marche pour atteindre les quartiers de la Croix-Rouge.

Accourus de nombreux pays, des médecins dotés d’un équipement sommaire et ne parlant pas la même langue que leurs patients se dévouaient sans compter dans cette cour des miracles cosmopolite où la souffrance avait aboli les privilèges de la fortune.

Promené derechef de tables en plein air à des tentes où crépitaient des machines à écrire, Coplan finit par situer le service de centralisation et de diffusion des renseignements.

Il dut prendre place dans la queue qui s’était formée devant le préposé chargé de faciliter le regroupement des familles dispersées.

Parmi les gens qui précédaient Coplan et auxquels l'employé polyglotte avait répondu, certains fondaient en larmes ou sombraient dans une crise de nerfs alors que d’autres, fous de joie, s’en allaient en courant vers l’endroit qu'on leur avait indiqué.

Lorsque vint son tour, Coplan exposa sa requête. Le volontaire de la Croix-Rouge consulta ses listes : celle des rescapés en traitement dans l'un des hôpitaux improvisés, celle des décédés après les premiers soins, celle enfin des évacués.

- Stevens... marmonna-t-il tout en parcourant les colonnes de noms. Ah ! Voici... Recueilli à la base française. Décédé.

- Oui, mais sa femme ?

- Attendez... Je cherche.

Des secondes interminables passèrent. Derrière lui, Coplan sentait trépigner d’angoisse des malheureux qui, brutalement, avaient perdu tout contact avec leurs proches.

- Mme Jane Stevens... Hébergée au Q.G. de secours américain. Suivant !

Coplan s’éloigna de la table de l’informateur.

La nouvelle, inespérée, relançait tout à coup son espoir. Il appréhenda soudain que la femme du meurtrier ne mourût avant qu’il ne l’eût retrouvée.

Hâtant le pas, il rejoignit la route, questionna un gendarme sur remplacement du camp américain. Il eut la chance d’apercevoir un camion U.S. qui venait d’apporter des médicaments et des vivres. Hélant le conducteur, il put grimper dans le véhicule et s’épargner une nouvelle marche de quelques kilomètres.

Le soleil tapait dur, et l’odeur funèbre se faisait plus insistante à mesure qu’il montait dans le ciel d’été, bleu et limpide.

A part les uniformes, le spectacle était le même qu’ailleurs.

Aussi atroce, mais un peu plus ordonné. Coplan dut effectuer plusieurs démarches avant d’être orienté vers une des vastes tentes vert foncé où les opérés reposaient sur des lits de camp.

Une des nurses en bonnet blanc le conduisit au chevet de l’Anglaise, et lui glissa dans l’oreille avant d’y arriver :

- Amputée des deux jambes. Ne la fatiguez pas.

Jane Stevens était éveillée. Le teint blafard, ses cheveux blonds refoulés par l’oreiller, elle dirigea un regard sans vie sur l’homme qui se tenait au pied du lit.

Elle pouvait avoir une trentaine d’années. Était-elle une honnête bourgeoise britannique ou avait-elle partagé les secrets de la vie clandestine de son époux ?

Coplan se rapprocha, s’accroupit auprès d’elle.

- Êtes-vous suffisamment bien pour m’accorder quelques minutes d’entretien, Mrs Stevens ? lui demanda-t-il en anglais.

Elle répondit « Yes » d’une voix faible mais très audible.

- Je suis chargé par le Consulat de Marrakech de recueillir des informations sur les ressortissants britanniques qui se trouvaient à Agadir au moment de la catastrophe, déclara-t-il à mi-voix, avec un authentique accent d’Oxford. Étiez-vous seule en vacances ici ou avec de la famille ?

Les lèvres sèches, elle articula :

- Avec mon mari... et des amis.

- Où habitiez-vous ?

Il avait sorti un carnet de sa poche; l’ouvrant à une page blanche, il nota ses réponses.

- Hôtel Monrovia.

- Qui étaient ces amis ?

- Pas Anglais... Des collègues de mon mari, employés par la même firme. Nous n’étions pas, exactement, en vacances.

- Peut-être faudrait-il prévenir cette firme... Comment s’appelle-t-elle ?

- Sun Estate Agency, à Berne.

En français, cela pouvait se traduire par « Agence immobilière du Soleil ».

- Les noms des gens qui vous accompagnaient ? pria Coplan, penché sur son carnet.

Docile, Jane Stevens prononça :

- Ils avaient quitté Agadir pour Marrakech deux jours avant le tremblement de terre, et ils auraient dû revenir hier. Sans doute sont-ils restés là-bas...

- C’est vraisemblable, en effet. Voulez-vous que je leur fasse savoir où vous êtes ?

La femme acquiesça.

- Mr et Mrs Remick, Mr Wagner et Miss Weiss, au Djedid.

Coplan acheva d’écrire quelques mots, puis demanda :

- Qu’est devenu votre mari, Mrs Stevens ?

Une douloureuse inquiétude se peignit sur les traits de l’intéressée.

- Je ne sais pas, dit-elle. Personne ne sait.

- Il n’était pas auprès de vous quand le cataclysme s’est produit ?

- Non... Il était sorti. Devait voir quelqu’un dans la ville, au bar du Maghreb, je crois.

- Il ne vous a pas dit qui ?

Elle inclina la tête de droite à gauche.

Coplan s’éclaircit la voix.

- Où étiez-vous domiciliée, en Europe ? s’enquit-il incidemment.

- 59 Jubilaums Strasse, à Berne.

- Pas de famille, pas d’enfant là-bas ?

- Non.

Coplan referma son carnet, le mit dans sa poche, se redressa.

- Si je récolte des nouvelles au sujet de votre mari, je viendrai vous en faire part, promit-il. Désirez-vous être rapatriée gratuitement en Angleterre ?

Elle remua les épaules.

- Je ne sais pas encore où j’irai. Je veux d’abord savoir si mon mari est vivant. Ils vont me transférer dans un hôpital de Marrakech, et quand je pourrai marcher...

Coplan frémit. Elle ignorait encore qu’elle n’avait plus de jambes.

- Je vous souhaite bonne guérison, Mrs Stevens, dit-il en lui touchant le bras. Prenez courage.

En guise d’adieu, elle lui adressa un battement de paupières.

Alourdi par une impression pénible, Coplan sortit de la tente-infirmerie.

Tout en se dirigeant vers l’issue principale du camp, il tira les conclusions de cette entrevue. Si l’Anglaise avait su que son mari avait des activités criminelles, et surtout si elle avait été sa complice, elle n’aurait pas répondu à ses questions avec si peu de réticence. A aucun moment, elle n’avait paru embarrassée. Au contraire, elle avait fourni des détails qui ne lui étaient pas demandés.

Au demeurant, le rôle de cette femme était secondaire. Les agents immobiliers désignés par Carnot étaient indubitablement le trio Stevens-Remick-Wagner, tous en mission au Maroc pour la Sun Estate Agency. En surface, tout au moins.

Ils avaient été bien inspirés, les deux derniers, en filant à Marrakech quarante-huit heures avant la secousse. Avant le crime.

Et que pouvaient-ils fabriquer avec de fausses radio ?

Coplan regagna la base aéronavale en pratiquant l’auto-stop.

Il y arriva peu avant midi, alla vider deux verres de Dubonnet à la cantine avant de pénétrer dans le bâtiment des télé-communications.

Le capitaine Ferrand était dans son bureau, en train de ranger des documents dans une armoire blindée. Une cigarette au coin de la bouche, il fixa sur Coplan un œil morne.

- Mes bonshommes ont trinqué aussi, déclara-t-il avec accablement. Sur une huitaine, deux seulement m’ont donné signe de vie. Les autres, mystère.

- C’est la pagaille partout, ne désespérez pas, dit Francis. Il suffit d’avoir un pied cassé pour être bloqué quelque part et ne plus pouvoir communiquer avec qui que ce soit.

- A propos, il y a un télégramme pour vous.

Coplan prit le pli et, tout en le décachetant, dit au capitaine :

- Ceci ne m’apprendra plus grand-chose... J’ai parlé à la femme de Stevens.

- Non ? fit Ferrand.

- Si. Elle est chez les Américains.

- Vous l’avez cuisinée ?

- J’ai plutôt bavardé avec elle, sans dire un mot de son mari. On l’avait amputée des deux jambes hier après-midi.

Ferrand plissa une joue.

- Résultat ?

- Je vais vous dire au revoir. Je m’en vais à Marrakech.

Comme, visiblement, le capitaine était avide de détails, Coplan lui raconta sa conversation.

- Je ne sais pas si les copains de Stevens ont préféré se débiner avant qu’il n’abatte Carnot, ou si leur excursion à Marrakech avait un autre motif, mais j’ai envie de voir ces types-là de plus près, conclut-il en tapotant une Gitane sur le plat de sa boîte.

Ferrand supputa :

- Ils devaient être ici pour des achats de terrains. La prospérité d’Agadir attirait pas mal de marchands de biens et de spéculateurs.

- Oui, dit Coplan. Un excellent prétexte pour se balader partout, vous ne pensez pas ?

 

 

 

Le soir de ce même jour, à Rome, le comte Manzoni accomplissait sa promenade pédestre quotidienne dans les allées du parc de la Villa Borghèse, à proximité de sa maison de la. Via Raimondi.

L’annonce de la dissolution du Réseau Surcouf, relatée d’une façon enveloppée dans une lettre postée à Tunis, l’avait délivré de lourds soucis. En dépit de son honorabilité et des appuis dont il disposait, tant dans la magistrature que dans la noblesse, la police l’avait sérieusement mis sur le gril après la bataille qui s’était déroulée dans son entrepôt du Trastevere.

Avec une parfaite sincérité, il avait pu affirmer qu’il n’avait pas la moindre idée des objectifs visés par les agresseurs, tous restés sur le carreau après la fusillade. Mais il était bien évident qu’on n’avait pas pris son témoignage pour argent comptant, et que ce drame avait éveillé des suspicions à son égard.

Maintenant, le Réseau Surcouf étant liquidé, la vie allait reprendre un cours moins tumultueux, et Manzoni se souvenait avec une sorte de sympathie amusée du conseil que lui avait donné ce grand gaillard de Français au visage à la fois énergique et compréhensif : « ...Vendez des dattes, c’est moins dangereux. »

C’était bien à cela qu’il allait désormais se consacrer en toute quiétude.

Humant l’air embaumé, Manzoni décrivit son périple habituel, suffisant pour entretenir sa bonne condition physique, puis il reprit la direction de son domicile.

Un inconnu bien habillé, arrivant en sens inverse, l’aborda au moment où ils allaient se croiser.

- Monsieur Manzoni ? dit en français l’élégant personnage. Auriez-vous l’amabilité de m’accorder quelques minutes ?

Surpris, gagné par une soudaine méfiance, le comte toisa son interlocuteur. Si ce dernier lui avait parlé en italien, il l’aurait pris pour un Calabrais ou un Sicilien, mais l’emploi du français lui fit deviner qu’il avait affaire à un Nord-Africain.

- Que désirez-vous ? demanda-t-il avec froideur en se tenant sur ses gardes.

- Rassurez-vous, je n’ai pas de mauvaises intentions, lui dit Hussein Kirbela en arborant un sourire désarmant. Ma mission est, comme qui dirait, strictement diplomatique, en ce sens que je voudrais amorcer des négociations avec certains de vos amis.

Nullement séduit par ce préambule, Manzoni coupa court.

- Vous devez faire erreur.

Il fit un pas de côté, poursuivit sa route. Mais Kirbela ne le lâcha pas d’une semelle.

- Non, c’est par votre intermédiaire seulement que je pourrais obtenir un contact, insista-t-il. Nous sommes au courant de vos attaches avec le Réseau Surcouf, et si étonnant que cela puisse vous paraître, nous préférerions débattre avec lui des conditions de paix en Algérie.

- Mettez une annonce dans le journal, répliqua le comte sans s’arrêter, en cherchant du regard d’autres passants ou l’uniforme d’un agent de police.

Mais les environs étaient déserts. De rares voitures roulaient en silence, au loin, sur le macadam des avenues éclairées par de hauts lampadaires.

- Vous vous trompez, monsieur Manzoni, reprocha l’Algérien sur un ton déçu. C’est très important. Si nous réalisons un accord avec les ultras, les autorités françaises marcheront. Si nous traitons avec elles, les ultras feront échouer les pourparlers. Alors ?

Le raisonnement était peut-être défendable mais Manzoni avait résolu, une fois pour toutes, de ne plus se mouiller dans ce genre de tractations qui, neuf fois sur dix, tournaient très mal.

- Je suis complètement en dehors de ces questions et j’entends ne pas m’en mêler, dit-il avec fermeté. Je vous saurais gré de ne plus m’importuner. Bonsoir, monsieur.

Il accéléra brusquement dans le but de semer l’Algérien. Celui-ci, dont la mise en scène avait été destinée à serrer de près Manzoni sans trop l’inquiéter pendant que Chakra partait chercher la voiture, vit arriver leur Fiat 1800.

Après un rapide regard aux alentours, il bondit. Sa matraque s’abattit sur le chapeau du comte. Manzoni, vacillant, fit encore un pas puis plia des genoux et s’effondra sur place.

Une portière de la voiture s’ouvrit. Kirbela souleva l’italien par les aisselles, l’enfourna devant la banquette arrière, monta et referma en exerçant une traction vigoureuse.

A l’instant précis où Chakra démarrait en force, un coup de feu éclata. L’inspecteur chargé de surveiller Manzoni se trouvait trop loin du lieu de l’agression pour intervenir efficacement. Il eut beau courir et presser la détente de son pistolet en visant les pneus, il ne put empêcher la Fiat de foncer dans la nuit et de disparaître à un tournant.

A l’intérieur du véhicule, Kirbela, une arme au poing, regardait par la lunette arrière. La détonation l’avait fait sursauter. Les nerfs tendus, il s’attendait à être pris en chasse.

- Je me demande si c’était un garde du corps ou un flic, gronda-t-il à l’adresse de son acolyte.

Crispé. Chakra pilotait à vive allure, adoptait un itinéraire propre à brouiller leur piste.

- Que ce soit l’un ou l’autre, c’est pareil, grimaça-t-il. L’enlèvement discret est raté. Nous pourrons nous dépêcher de quitter l’Italie.

Un feu rouge, à la Porta Pinciana, l’obligea à stopper. Trépidant d’impatience, il questionna :

- Rien de suspect derrière ?

- Je ne pense pas, dit Kirbela, moins contracté. On n’a sûrement pas pu relever notre numéro de plaque, il faisait trop sombre.

- N’empêche. Dans quelques instants, un barrage pourrait être mis en place aux sorties de la ville.

Au feu vert, il se contrôla pour ne pas lancer la voiture comme une flèche dans la Via Vittorio Veneto. Au carrefour suivant, il vira sur la gauche, répéta la manœuvre cent mètres plus loin.

- Eh bien quoi ? jeta Kirbela, interloqué, ce n’est pas le bon chemin.

- Je sais, mais si nous traversons toute la ville nous risquons d’être interceptés. J’aime mieux foncer vers la banlieue nord.

- Vous connaissez un endroit, par là ?

- Très tranquille, et avant les ponts du Tibre.

Se fiant au chef du département « Europe », qui n’ignorait aucune des ressources de la Ville Éternelle, Kirbela se pencha sur Manzoni, lui tâta le pouls. Évanoui, le comte n’avait pas été touché trop durement.

La course de la Fiat ne dura pas plus de sept à huit minutes.

Inopinément, les constructions cessèrent. Entre un parc et l’hippodrome, la voiture fila vers une route qui suivait le cours du fleuve, bifurqua dans une voie latérale où il n’y avait aucune circulation. Elle ralentit, s’arrêta.

Calant le frein à main, Chakra se retourna vers son compatriote et dit :

- Allez-y, réveillez-le. Moi, je vais me mettre en faction aux abords. Et surtout, ne traînez pas.

Hussein Kirbela empoigna Manzoni par son manteau, le secoua violemment, l’assit de force à côté de lui. Il le gifla à trois reprises en l’invectivant.

Manzoni rouvrit les yeux. La lucidité lui revint, et aussi sa frayeur.

- Puisque vous ne prétendiez pas m’écouter tout à l’heure, je vais recourir à d’autres méthodes, grinça l’Algérien en exhibant un couteau à cran d’arrêt. Qui, du Réseau Surcouf, est encore à Rome en ce moment ?

Il enfonça la pointe de la lame dans le côté du prisonnier. Elle perça les vêtements comme une feuille de papier, entama la chair.

Le souffle coupé, Manzoni n’avait pas la force physique voulue, ni l’entraînement, pour résister à un adversaire manifestement aguerri et cruel. Coincé entre le dossier et l’accoudoir de la portière, il était incapable de bouger d’un centimètre. Mais le couteau avançait.

- Le... Réseau est dissous, haleta le comte dont le front s’emperlait de sueur froide. Il n’y a plus personne... ici.

- Dissous ? proféra le Nord-Africain. Vous vous foutez de moi ?

Il enfonça encore son arme, la retira tachée de sang.

- Faut-il que je vous plante mon poignard ailleurs, plus profondément ? Et qu’après je vous tranche la gorge ? aboya-t-il, hargneux. Pas de balivernes. D’ailleurs, même si cette organisation était dissoute, ses affiliés doivent bien être quelque part, non ?

Il piqua Manzoni au niveau de la hanche, avec une sauvagerie calculée. La bouche de Manzoni s’ouvrit, laissant échapper un râle. Kirbela comprit que s’il insistait, sa victime allait tourner de l’œil.

- Voyons, ne soyez pas stupide, adjura-t-il. Parlez...

- Je vous ai dit la vérité, balbutia Manzoni. Ils sont tous partis, je ne sais où.

Ce n’était pas impossible, évidemment. Chakra lui-même le pensait. Et Manzoni aurait aussi bien pu raconter n’importe quoi pour éviter la torture, ses allégations étant invérifiables.

Démonté, Kirbela réfléchit puis, sans lâcher son arme, il pécha dans sa poche une copie de la photo du passeport d’Otto Hedinger, la plaça devant les yeux de l’italien.

- Nous savons que vous avez été en rapport avec cet individu, bluffa-t-il. Qui est-ce ?

Manzoni reconnut immédiatement l’envoyé du Deuxième Bureau, malgré les lunettes, la coupe de cheveux différente et l’expression butée de son visage normalement détendu.

Puisque les Algériens du F.L.N. possédaient sa photo, et que d’autre part l’intéressé devait être hors de leur portée, le comte estima que la divulgation d’un pseudonyme n’avait guère d’importance.

- Si je me souviens bien, cet homme doit s’appeler Francis Coplan, avoua-t-il avec une grimace douloureuse en se comprimant le flanc. Il n’appartenait d’ailleurs pas au Réseau Surcouf : il était chargé, au contraire, de mettre un terme à ses actions.

Satisfait d’avoir appris la dénomination française du faux Hedinger, mais plutôt dérouté par le rôle que lui attribuait Manzoni, Kirbela voulut en savoir davantage.

- A quel titre assumait-il cette mission ? Sur les ordres de qui ?

- Il ne me l’a pas dit, mais je suppose qu’il était une sorte d’émissaire officieux des autorités françaises.

Étant donnée l’affaire de Damas, Kirbela songea que Hedinger-Coplan avait surtout voulu diriger l’équipe de Surcouf. Mais cela, Manzoni pouvait l’avoir ignoré.

- Bien, conclut le Nord-Africain. Je vais vous rendre votre liberté, mais si vous tenez à la vie, soyez prudent. Pas un mot, à personne. Maintenant, sortez de la voiture.

Il actionna lui-même le bec de cane de la portière, repoussa celle-ci. Souffrant de ses blessures, Manzoni descendit avec précautions, une main collée à sa hanche.


Chakra se tenait à une dizaine de mètres de la Fiat. Il s’aperçut de la sortie du prisonnier et revint sur ses pas.

Kirbela mit pied à terre derrière Manzoni. Son bras gauche s’enroula soudain autour du front de l’italien et, de la main droite, il lui trancha la gorge d’une carotide à l’autre.

Lâchant sa victime, il sauta en arrière pour ne pas être taché par le sang qui giclait de la. plaie. Les yeux exorbités, le comte Manzoni s’effondra en produisant un horrible gargouillis.

Les deux Arabes ne se soucièrent plus de lui. Avec ensemble, ils remontèrent en voiture.

- Baissez la vitre. Vous flanquerez votre couteau dans le Tibre, dit Chakra en remettant le moteur en marche.

Quand la Fiat eut atteint la rive, Kirbela lança son arme sanglante dans les eaux noires du fleuve, puis il vérifia si ses mains n’étaient pas teintées.

Rassuré, il déclara d’une voix aussi calme que s’il venait de boire une tasse de thé :

- Ce Roumi n’était pas très renseigné... Mais il m’a quand même fourni un tuyau sur Hedinger : le nom sous lequel il opère d’habitude est Francis Coplan. Nous allons le transmettre, avec son signalement, à toutes les polices du Maghreb et aux agents de la Métropole... On verra bien.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Après une randonnée de trois cent quarante kilomètres dans un autocar bondé, Coplan atteignit Marrakech vers dix heures du soir.

En d’autres temps, la ville nichée dans une immense palmeraie aurait sommeillé à l’abri de ses remparts. Mais le désastre d’Agadir avait provoqué de l’effervescence dans la capitale du Sud, où un grand nombre de réfugiés affluaient depuis la veille.

L’hôtel Djedid, qui abritait les collègues de Charles Stevens, était situé dans le quartier moderne, à l’extérieur de l’ancienne ceinture fortifiée; accolé à un parc, sa façade ocre longeait l’avenue de Paris.

C’était un palace, mais dans les circonstances présentes Coplan ne fut pas gêné le moins du monde d’y entrer avec un complet fripé, poussiéreux et un bagage ultra-réduit.

S’accoudant au comptoir de réception, il dit avec une autorité tranquille au majordome :

- Voulez-vous me montrer le registre ? J’arrive d’Agadir et je crois que des amis de là-bas m’ont précédé dans cet hôtel. S'ils sont encore ici, je voudrais avoir une chambre à proximité de la leur.

- Très bien, monsieur, fit le réceptionniste en faisant glisser devant lui le grand livre des pensionnaires, ouvert à la page du jour.

Coplan le feuilleta, remonta jusqu’à la date citée par l’épouse de Stevens. Aucun des noms qu’il avait notés n’y figurai :

Sourcils rapprochés, il parcouru la page de haut en bas, la tourna, étendit son examen aux jours suivants.

Mrs Stevens s’était-elle trompée ou les autres membres du groupe lui avaient-ils enfilé des perles ?

Coplan avait du mal à s’imaginer que l'Anglaise l’avait sciemment induit en erreur. Si elle avait prétendu ne rien savoir au sujet des confrères de son mari, la chose aurait paru parfaitement naturelle. Or elle avait précisé le moment de leur départ et l'endroit où ils logeaient !

Francis finit par repérer un Wagner, un Remick et une dame Weiss, mais ils étaient entrés au Djedid le jour de la catastrophe, et non quarante-huit heures plus tôt

Voyant le numéro des deux chambres qu’ils occupaient (Wagner et la fille Weiss partageaient la même), il demanda :

- Vous n’avez rien de libre près du 35 ou du 36 ?

Il retourna le registre vers le majordome, qui entreprit de voir s’il pouvait satisfaire ce client.

- J’ai encore une chambre vacante du même côté, le 31. Cela vous convient-il ?

- Est-elle bien exposée ? s’informa Coplan, apparemment très soucieux de son confort.

- A l’Ouest, monsieur, lui répondit l'employé avec emphase. Vous y avez une magnifique vue sur le couchant et vous bénéficiez du vent qui vient de la mer. Il y fait tiède le jour et doux le soir. C’est le meilleur emplacement.

Il avait une formule semblable pour chacun des points cardinaux et s’entendait à faire plaisir à tout le monde.

- Alors, je prendrai celle-là, décida Coplan. Vous me ferez monter un repas froid, des cigarettes et un whisky.

- Certainement, monsieur. Voulez-vous me confier votre passeport, afin que je remplisse la fiche ?

Coplan s’exécuta, signa le petit carton blanc, laissa prendre sa valise par le bagagiste doté de la clé, lui emboîta le pas.

C’était au troisième, à l’arrière.

La chambre était spacieuse, luxueusement aménagée; elle communiquait avec une salle de bains aux appareils roses et au carrelage gris platine. Une porte-fenêtre s’ouvrait sur un balcon, au niveau de la cime des palmiers du parc.

Quand le bagagiste fut sorti, Coplan alla griller une Gitane sur le balcon. Comme dans beaucoup d’immeubles modernes conçus pour des hôtes de passage dans un pays ensoleillé, une étroite terrasse courait tout le long de l’édifice, à chaque étage, et une séparation en verre martelé délimitait la partie réservée à chaque appartement.

 

 

 

Le lendemain, peu avant le repas de midi, Coplan se rendit à la salle de restaurant et s’enquit auprès du maître d’hôtel de la table qu’occupaient les voyageurs des chambres 35 et 36, soi-disant parce qu’il avait une communication à leur faire de la part d’amis communs.

Ensuite, il alla boire un Cinzano au bar, sans prêter la moindre attention aux autres consommateurs. Beaucoup plus présentable que la veille, bien reposé, il ne se Laissa distraire de sa rêverie que par la silhouette ondulante d’une belle étrangère serrée de près par un quinquagénaire rabougri mais fortuné.

Quand il passa à table, le groupe des collègues de Stevens et leurs compagnes en était déjà aux hors-d’œuvre.

Lorsque Coplan eut composé son menu, il détailla les quatre convives, dont il était séparé par d’autres touristes.

Ne pouvant deviner lequel des deux hommes était Remick ou Wagner. Francis se contenta d’étudier leurs traits et leur allure générale.

Ils avaient entre trente-cinq et quarante ans. De taille moyenne, plutôt corpulents, avares de gestes et la mine sérieuse, ils pouvaient être Suisses ou Allemands, mais d’origine germanique indubitablement.

Les femmes étaient par contre très différentes. La première, une bourgeoise plantureuse aux cheveux châtain clair, avait le genre mère de famille, tandis que la seconde, plus jeune, légèrement sophistiquée, arborait une toilette estivale au décolleté provocant. Ce devait être elle la célibataire, Klara Weiss, la maîtresse de Wagner.

Coplan ne dut pas exercer à fond ses talents d’observation pour discerner, grâce à elle, qui était Wagner et qui était Remick. Les attentions que lui témoignait le premier, ainsi que la désinvolture avec laquelle l’aimable créature accueillait ses prévenances, lui permirent d’identifier chacun des membres du quatuor.

A en juger par leur appétit, ils ne semblaient pas être excessivement affectés par le drame auquel ils avaient échappé, ni tourmentés par le sort du ménage resté à Agadir.

Inévitablement, les regards de Coplan se posèrent dès lors plus volontiers sur Klara Weiss.

La rondeur de ses bras nus, les admirables rotondités en partie dévoilées par son corsage, de même que son profil très attrayant, lui octroyaient une indéniable séduction. La note originale, dans sa mise, était fournie par son collier : un cercle d’or, rigide, ayant comme médaillon une énorme perle fine, grosse comme une noisette, enchâssée dans une topaze ovale. Pas fauché, le Wagner.

Après le café, Coplan se désintéressa des deux couples. Il alla retirer son passeport à la réception, puis il partit se promener dans la vieille cité impériale aux murs d’ocre rouge, dominée par le minaret de la Koutoubia.

Il revint au Djedid à la tombée du crépuscule, s’installa dans le salon de lecture et compulsa des magazines.

Rentrant d’une tournée dans la palmeraie, les délégués de la Sun Estate Agency flanqués de leur escorte féminine montèrent à leurs chambres respectives.

Ils en redescendirent une demi-heure plus tard, habillés pour le dîner.

Klara Weiss avait changé de robe, mais elle portait le même collier. Alors qu’ils pénétraient dans le restaurant, Coplan se leva en déposant sa revue cinématographique.

Il emprunta l’ascenseur et, dans le couloir du troisième, il actionna franchement le bouton de la porte 32, prêt à s’excuser si elle s’ouvrait. Elle était fermée, comme celle du 33 et du 34.

Sachant ainsi que les chambres intermédiaires étaient inoccupées, il entra chez lui, ouvrit les deux battants de la fenêtre, écarta les persiennes.

Debout sur la terrasse, il fuma une cigarette, le temps de s’assurer que personne d'autre, au même étage ou au-dessus, ne prenait le frais à cette heure. La plupart des gens de l’hôtel étaient à table ou dînaient à l’extérieur.

En souplesse, Coplan enjamba le balcon pour franchir la première des séparations en verre. Il ne lui fallut que quelques secondes pour contourner les trois suivantes, et il prit pied sur la terrasse individuelle de la chambre 35.

Les persiennes masquaient la fenêtre mais, comme de coutume, on avait négligé de les verrouiller. Les deux battants, derrière elles, avaient été entrebâillés pour l’aération de la pièce.

Coplan s’introduisit dans la chambre, l’explora du regard. Il y flottait un parfum aguichant que ne devait pas utiliser la bonne Mme Remick... Au reste, une paire de chaussures à hauts talons et une courte chemise de nuit en nylon bleu pâle confirmaient que ces murs abritaient Klara Weiss, donc aussi Wagner.

Près de l’armoire-penderie, trois grandes valises de cuir fauve, une malle à vêtements et un sac de voyage étaient rangés côte à côte. Pour une simple excursion à Marrakech, au départ d’Agadir, c’était beaucoup.

Sur la commode, il y avait un poste portatif dont l’antenne télescopique était entièrement étirée hors de l’alvéole. C’était un modèle plus volumineux que les petites radios à transistor, et sûrement étudié poux la réception de stations lointaines sur plusieurs gammes de longueur d’ondes.

Si c’était une des « fausses » radios qu’avait voulu désigner Carnot, elle ressemblait étrangement à une vraie.

Coplan s’en approcha, examina le cadran, les poussoirs et les trois boutons de réglage, puis il fit pivoter le poste pour jeter un coup d’œil à l’arrière. Ayant décroché le couvercle, il le rabattit.

Robuste, compact, surmonté de plusieurs tubes, le châssis ne présentait, à première vue, rien d’anormal pour un appareil de ce type. Mais comme on ne distinguait pas les connexions, cela ne signifiait rien. Quelque chose pouvait être camouflé sous cette carcasse d’aluminium.

N’étant pas outillé pour procéder à des investigations plus approfondies, Coplan soumit le poste au test le plus simple : il le fit fonctionner. Le contrôle de volume au minimum, la gamme de sélection sur ondes moyennes, il fit tourner le bouton de commande des condensateurs afin de capter une émission.

L’habituel bruit de fond crépitant de parasites naquit dans le haut-parleur tout près de son oreille. Puis la musique d'un émetteur se superposa, faible, mais avec une bonne fidélité.

Pas de doute : ce récepteur marchait. Son aspect extérieur n’était pas en déguisement appelé à dissimuler un autre montage électronique, voire un mécanisme spécial

Perplexe, et tout en écoutant l'air de danse espagnol que diffusait discrètement le haut-parleur, Coplan considéra le clavier à touches blanches qui soulignait le cadran. Alors seulement il décela une anomalie...

 

 

 

Au restaurant, Wagner vida son verre de vin. Il saisit la bouteille, la pencha au-dessus du verre de Klara Weiss.

- Encore un peu, Liebchen ? s’enquit-il pendant qu’elle écoutait parler Martha Remick.

- Oui, articula-t-elle négligemment.

Il versa et plongea en même temps un regard fugitif dans son décolleté. Ses traits se figèrent.

Normalement blanche, la perle fine du collier avait rosi.

Remick s’en était aperçu.

Il s’arrêta de manger. Wagner déposa la bouteille sur la nappe, puis sa serviette.

- Excusez-nous un instant, pria-t-il en se levant.

Martha Remick se tut. Son mari recula sa chaise afin d’imiter Wagner. Ensemble, ils s’éloignèrent de la table.

- Le Français n’est pas mort, souffla Klara, subitement pâle.

 

 

 

Coplan étudiait les touches ivoire. Il pouvait définir la fonction de la plupart d’entre elles, mais il y en avait trois qui paraissaient superflues. Leur présence, assurément, n’était pas motivée par un simple souci d’esthétique, puisque une lettre était gravée sur chacune d’elles. Donc, elles avaient une utilité.

L’hypothèse la plus probable était que cet appareil recelait également un bloc émetteur calibré sur deux longueurs d’onde fixes, la troisième touche mettant les circuits sous tension tout en éteignant la partie réceptrice. Il l’avait remarqué en appuyant dessus : le poste s’était éteint. Du moins, ses étages amplificateurs classiques.

Stevens et consorts entretenaient-ils une liaison permanente, au gré de leurs pérégrinations, avec leur chef occulte ? En soi, cela n’aurait rien eu d’extraordinaire, mais n’expliquait toujours pas le curieux terme employé par Carnot.

Quel jeu pratiquaient donc ces collègues de l’Anglais ?

Pourquoi ne se préoccupaient-ils pas de son sort, alors qu’ils avaient pourtant de sérieuses raisons de s’alarmer ? Pourquoi avaient-ils menti doublement à Mrs Stevens, en la trompant sur la date de leur départ à Marrakech d’abord, ensuite en prétendant qu’ils avaient l’intention de regagner Agadir alors qu’ils emportaient tous leurs bagages ?

Il referma la paroi arrière, mit les commandes du poste à zéro, essuya ses empreintes.

Une fouille des meubles et des vêtements de Wagner s’imposait, même si les chances de mettre à jour un indice concret étaient minimes. Il visiterait d’ailleurs aussi la chambre des Remick.

Le plus irritant, c’est qu’en fait il n’avait rien de précis à leur reprocher, sinon leur accointance avec Stevens.

Dans une demi-obscurité qui baissait de minute en minute, il explora les tiroirs de la commode.

Un crissement, du côté de la terrasse, lui fit dresser l’oreille. Il tourna la tête, vit s’allonger une ombre. Au même instant, une clé cliqueta dans la serrure.

- Haut les mains, ordonna une voix venant de la porte-fenêtre.

La porte du couloir s’ouvrit et, pistolet au poing, Wagner fit irruption dans la pièce.

- Schweinerei, gronda-t-il, tandis que Remick apparaissait dans l’encadrement, en face.

Pris entre deux feux, Coplan leva lentement ses avant-bras.

Être arrêté comme un vulgaire rat d’hôtel ne lui souriait pas du tout. Ni se faire descendre légitimement par le locataire attitré de la chambre.

Tant qu’il était entre eux, ni l’un ni l’autre ne pouvait tirer sans risquer de tuer son complice. Logiquement, c’était à Remick de s’écarter, et à Wagner d’appuyer sur la détente.

Pour ce dernier, Coplan formait une belle cible : sa silhouette se détachait nettement sur le ciel nocturne.

Elle s’effaça subitement.

Comme un catcheur, Francis avait lancé ses deux pieds dans la direction des tibias de Wagner. Il se reçut sur les paumes tout en projetant ses talons dans les chevilles de son adversaire. Le choc fit basculer celui-ci en avant. Il dégringola sans lâcher son arme et s’affala sur Coplan qui, couché sur le dos, l’agrippa par les revers en plaçant un pied au creux de son estomac. D’une détente fantastique accompagnée d’une traction violente de ses deux bras, il catapulta Wagner pardessus lui.

L’homme passa entre les montants de la fenêtre en un vol plané qui se termina par une chute sur l’arête de la balustrade, où il se brisa les reins. Puis, continuant son mouvement rotatif, la tête la première, les bras écartés, il tomba du troisième étage et alla s’écraser sur le sol avec un bruit sourd.

Effaré par la trajectoire accomplie par son collègue, Remick jeta un coup d’œil horrifié par-dessus la rambarde.

Coplan, prolongeant sa culbute, exécuta un saut périlleux en arrière et se retrouva debout près de Remick. Il lui arracha son pistolet par une prise de judo, l’assomma, puis le souleva et le balança dans le vide.

Le même bruit lourd et mat résonna quinze mètres plus bas.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Toute la scène n’avait pas duré trente secondes. Machinalement, Coplan glissa l’automatique dans sa poche.

Plus question, à présent, de retourner chez lui par le même itinéraire, car la chute des deux hommes allait immanquablement attirer du monde et orienter les regards vers les étages supérieurs de l’immeuble.

Il marcha jusqu’à la porte donnant sur le couloir, et que Wagner n’avait pas refermée entièrement. Il écouta, passa furtivement la tête dans l’entrebâillement. Personne.

Foulant le tapis à longues enjambées silencieuses, il se hâta jusqu’au 31, s’engouffra dans la pièce, alluma. D’un mouvement brusque, il ôta son veston, en épousseta le dos. Puis, rajustant son nœud de cravate, il avança vers la terrasse et s’appuya au balcon pour regarder en contrebas.

Deux ou trois Arabes en turban et djellaba parlaient d’une voix rauque et saccadée auprès des corps disloqués des deux Européens.

Alertés par l’étrangeté de ce coup redoublé, de rares pensionnaires de l’hôtel venaient, comme Francis, se rendre compte de ce qui se passait. Penchés sur leur balcon, ils scrutaient l’obscurité du jardin public et tâchaient de deviner ce qui motivait l’agitation des Musulmans.

Puis d’autres personnes sortirent du rez-de-chaussée, se joignirent au groupe qui se formait autour des deux dépouilles étalées par terre. Les éclats de voix se multiplièrent, des gens rentrèrent précipitamment.

Coplan continua d’observer la scène.

L’effrayante soudaineté de ses actes n’avait pas été purement instinctive. Il avait parfaitement réalisé qu’il n’y avait pas d’autre solution. Surpris par Wagner et Remick, ceux-ci l’auraient abattu.

Qu’ils fussent tous deux armés de pistolets était symptomatique, de même que leur manœuvre concertée pour lui couper toute retraite. Ils n’auraient pas agi de la sorte si, comme des touristes ordinaires, ils s’étaient avisés qu’un cambrioleur fouillait leurs bagages.

Et comment avaient-ils su qu’on avait pénétré dans l’une de leurs chambres, alors qu’ils dînaient tranquillement ?

Ce problème ne cessa de le préoccuper jusqu’au moment où arriva une ambulance. Entre-temps, des agents de police marocains avaient contraint les curieux d’élargir leur cercle. Des inspecteurs n’allaient pas tarder à commencer leur enquête, cette double chute ne pouvant manquer de paraître suspecte.

Coplan passa dans la salle de bains, se donna un coup de peigne, se lava soigneusement les mains, se cura les ongles. Maintenant, il se devait de témoigner une curiosité atterrée, comme les autres locataires du Djedid.

Lorsqu’il déboucha de l’ascenseur, un fiévreux remue-ménage régnait au rez-de-chaussée de l’hôtel. La plupart des dîneurs avaient quitté leur table. Plusieurs étaient allés voir au dehors mais les autres, peu désireux de contempler l’affreux spectacle, discutaient avec animation dans le hall. Les garçons, désemparés, ne savaient pas s’ils devaient desservir ou amener la suite.

Coplan se mêla aux voyageurs, interrogea un Américain qui, sans lâcher son cigare, était en train de renseigner sa femme et sa fille sur ce qu’il avait vu à l’extérieur.

Martha Remick et Klara Weiss, invisibles, devaient être au courant du sort tragique qui avait frappé leurs compagnons.

Des uniformes d’agents de police apparurent dans le hall. Sous la conduite du gérant, ils empruntèrent l’ascenseur. Peu après surgirent des détectives...

 

 

 

Vers onze heures du soir, ce fut au tour de Coplan d’être entendu par les enquêteurs.

Non, il n’avait rien vu. Il était arrivé d’Agadir la veille au soir, ne connaissait pas les deux victimes. Où il se trouvait au moment du drame ? Dans sa chambre, se disposant à descendre à la salle à manger. Non, il n’avait pas entendu le bruit d’une altercation. Uniquement les impacts des corps sur le sol, à trois secondes d’intervalle. Oui, sa fenêtre était ouverte. Sa profession ? Inspecteur de la Police Judiciaire, c’était sur son passeport. Au reste, il avait sa carte...

Courbettes confraternelles, ambiance moins guindée.

Présence tout à fait fortuite à Marrakech. En route pour Paris mais profitant de l’occasion pour visiter, la splendide cité du Sud. Agadir, atroce...

Signature au bas de la déposition. Au revoir. Durée probable du séjour au Djedid ? Jusqu’au surlendemain.

Tout en se rendant au bar, Coplan se fit la réflexion que ses collègues marocains avaient une drôle de besogne sur les bras.

En l’absence de tout vol, ils allaient être obligés de conclure que Remick et Wagner s’étaient battus. Le pistolet du second, ramassé dans le parc, accréditerait cette théorie par les empreintes qu’il portait. Celui qui avait défenestré l’autre s’était suicidé ou était tombé accidentellement après lui : pas d’autre explication satisfaisante.

Mais qu’allaient raconter les deux femmes ? Diraient-elles pourquoi les deux hommes avaient quitté la table en plein milieu du repas ? Le savaient-elles ?

Coplan, dont l’estomac criait famine, s’envoya deux whiskies secs et sans glace. Ensuite il se fit monter quatre sandwiches.

Il les mangea en repensant au pistolet de Remick, toujours enfoui dans sa poche intérieure. Un Walther 7,65 à canon court, comme celui de Stevens.

 

 

 

Dans la matinée du lendemain, la vie au Djedid reprit un cours tout à fait normal. Des voyageurs partirent vers diverses destinations, furent remplacés par d’autres qu’attirait le pittoresque de cette ville à la limite du Sahara.

Des cars d’excursions vinrent cueillir des pensionnaires pour les promener aux jardins de l’Aquedal, dans l’olivette de la Menara antérieurement réservée aux ébats galants des Sultans, ou encore autour des remparts de la Médina.

Coplan. se doutant que Martha Remick et Klara Weiss ne pourraient pas quitter Marrakech avant un délai minimum de quarante-huit heures, visita les monuments accessibles au public pour justifier ses déclarations aux inspecteurs.

Au déjeuner, il aperçut les deux femmes. Martha Remick semblait être complètement bouleversée par son veuvage subit, mais l’attitude de la belle Klara reflétait surtout une intense préoccupation, une inquiétude presque morbide.

Feignant une ignorance totale à leur égard, Coplan ne cessa cependant pas de mijoter ses problèmes pendant qu’il mangeait.

En se débarrassant d’une façon aussi radicale de deux adversaires dangereusement agressifs, il s’était privé des sources de renseignements capables de l’édifier sur les dessous du meurtre de Carnot.

Restaient la vamp et la mère Remick.

Tôt ou tard, il devrait interviewer l’une d’elles en privé. Mais pas en territoire marocain... Il ne pourrait leur tomber dessus qu’en Europe, lorsqu’elles iraient rapporter à la Sun Estate Agency la fin inattendue des trois membres de l’équipe.

En fin d’après-midi, Coplan alla boire un café sur la terrasse du Café de France, au coin de la rue des Banques, afin de jouir du plus étonnant point de vue de Marrakech : la place Djemaa el Fna et son extraordinaire grouillement humain, avec ses musiciens, ses danseurs, ses charmeurs de serpents et ses acrobates, la vision à contre-jour du fameux minaret de la Koutoubia et des cimes enneigées, lointaines, du Haut-Atlas.

Rassasié d’exotisme, de couleurs vives et de bruits discordants, il regagna le Djedid peu avant le dîner.

Moyennant d’opulents pourboires, il s’acquit la complicité du majordome, du bagagiste et du garçon d’étage : apparemment séduit par les charmes de Klara Weiss. il pria ces membres du personnel de l’informer, au moindre signe précurseur, du prochain départ de la jeune femme.

Il se demanda si un personnage quelconque, prévenu par les soins d’une des deux solitaires, n’allait pas débarquer à l’hôtel afin de les dépanner et d’éclaircir le mystère de la mort de Remick et de Wagner.

Cette éventualité ne se réalisa ni dans la soirée ni le lendemain matin. Au début de l’après-midi, alors qu’il traversait le hall pour sortir, Coplan fut discrètement appelé par le majordome.

Ce dernier lui confia que ces dames se préparaient à quitter Marrakech le jour suivant. Elles avaient réclamé leur note pour dix heures et déclaré que leurs chambres seraient libres dès ce moment-là.

Par ailleurs, l’employé lui remit un pli qu’un agent de police était venu déposer à son nom.

Coplan le décacheta. C’était une convocation émanant du commissariat de Gueliz, le priant de se présenter à dix-sept heures au bureau de l’inspecteur Ahmed Zedane.

Fourrant le papier dans sa poche. Coplan glissa une pièce au majordome et se dirigea vers le porche.

Dans l’avenue de Paris, il mit le cap sur le parc Lyautey.

La réception de ce billet lui causait une sensation désagréable. Pourtant, en un sens, il aurait dû s’y attendre. Il était normal que les policiers marocains voulussent réentendre certains témoins, recueillir des informations complémentaires ou préciser quelques détails.

La seconde audition d’un témoignage est toujours plus instructive que la première, tous les enquêteurs le savent. Il n’y avait donc rien de particulièrement inquiétant dans cette invitation à comparaître.

Coplan l’aurait admis volontiers si, justement, il n’avait pas été le coupable qu’on recherchait. Et ceci conférait un aspect menaçant à cette mesure administrative de pure routine.

Il jugea prudent, toutefois, de se défaire du pistolet de Remick. Pour peu qu’on eût trouvé dans ses papiers un permis de détention d’arme ou un récépissé de déclaration en douane, la possession de cet automatique pouvait devenir compromettante, à cause du numéro gravé sur le canon.

Au lieu de pénétrer dans le parc, il bifurqua sur la droite pour longer les remparts. Sollicité par des mendiants et par des gamins déguenillés, il s’abstint de leur donner des pièces de monnaie qui, immanquablement, auraient attiré d’autres quémandeurs.

Lorsque la route, filant en ligne droite alors que les hautes murailles de terre rousse s’en écartaient pour former un énorme angle droit, délimita la bordure d’une palmeraie, Coplan s’assura que personne, aux alentours, n’accordait une attention spéciale à ses mouvements.

Marchant entre les arbres comme un touriste épris de la nature, il préleva le pistolet dans sa poche intérieure, l’essuya soigneusement à l’aide de son mouchoir, puis il le balança au fond d’un trou partiellement recouvert par des herbes.

Dix minutes plus tard, il entra dans la Medina par la poterne de la route d’Agadir.

A quatre heures et demie, il monta dans un car à la place Djemaa el Fna pour regagner la ville moderne, Guéliz, au nord-est de l’immense agglomération.

L’allure dégagée, il franchit le seuil du commissariat, montra sa convocation au planton.

- Premier étage, indiqua ce dernier. La porte 4 donnant sur la salle d’attente.

Coplan gravit les escaliers.

Une porte ouverte laissait apercevoir un local meublé d’une longue table rectangulaire, de quatre chaises et d’un banc. Trois Musulmans, en bras de chemise, au pantalon élimé, poireautaient en silence.

Ils examinèrent avec curiosité le visiteur européen, le suivirent des yeux pendant qu’il frappait au panneau marqué du chiffre 4.

Sur l’injonction d’une voix venue de l’intérieur du bureau, Francis ouvrit, entra.

Outre l’inspecteur qui l’avait interrogé au Djedid le soir du drame, il y avait deux autres Arabes en costume gris clair, chaussés de daim, assis dans un angle de la pièce, près de la fenêtre.

- Bonjour, Mr Coplan, dit Ahmed Zedane.

L’intéressé salua d’une inclinaison de la tête.

- Bonjour, Mr Otto Hedinger, grinça Hussein Kirbela en se levant de sa chaise.

Intérieurement désarçonné, Coplan ne broncha pas.

Dans son dos, la porte s’ouvrit. En un clin d’œil il fut ceinturé, empoigné, paralysé par les trois individus qui, dans la salle d’attente, avaient joué le rôle de figurants.

Solidement maintenu, il fut délesté de tout ce qu’il portait sur lui, puis assis de force sur une chaise et cloué dessus par ses agresseurs.

- On vous tient, salopard ! triompha Kirbela, ruisselant de satisfaction. Vous ne vous attendiez pas à ça, hein ! Maintenant vous allez payer vos crimes, et chèrement, je vous le promets.

Il s’était rapproché du prisonnier, avait avancé son visage vers le sien pour le narguer et lui cracher des insultes.

Les mâchoires serrées, Coplan soutint son regard enflammé.

Chakra, les poings sur les hanches, le désigna du menton à l’inspecteur Zedane.

- C’est bien lui, le faux Allemand du Caire, expliqua-t-il avec un âpre contentement. Une des plus belles prises que nous ayons jamais faites. Un ennemi juré de l’Islam !

- Réseau Surcouf ou Deuxième Bureau ? questionna Kirbela en s’adressant d’un ton sardónique à Coplan.

- Agence Cook, prononça Francis entre ses dents.

Cette réplique déclencha la fureur de Kirbela. Prenant un pas de recul, il expédia un direct percutant dans la figure du prisonnier. Puis un second, qui fit éclater sa lèvre inférieure.

- Tu vas tout déballer, chien de Français ! grimaça-t-il. Ton truc pour entrer dans la villa de Sidi Belkache, le nom de tes complices, l’endroit où on t’a fourgué de faux papiers à Tunis, le Q.G. de Surcouf, tout.

Coplan ne réalisait pas encore par quelle inconcevable succession de circonstances les types du F.L.N. avaient pu remonter jusqu’à lui et lui ménager ce traquenard... Dans un délai aussi court, surtout.

Mais ceci n’importait plus qu’à demi. Il était dans la nasse, et s’il ne jouait pas serré, il allait y laisser sa peau.

- Vas-y ! clama Kirbela, son poing à nouveau en position. Chez qui logeais-tu à Tunis?

Coplan lécha le sang de sa plaie.

- Vous me prenez pour un autre, articula-t-il. Vous ne m’avez pas laissé placer un mot.,. Qu’est-ce que tout ça signifie ?

Râleur, l’Algérien fulmina en insérant deux doigts dans la petite poche de son veston :

- Ah tu ne sais pas ? Tu vas voir, ce que ça signifie !

Il brandit la photo de la demande de visa introduite à Tunis par Hedinger :

- Et ça ? Ce n’est pas toi ? Il n’y a pas de ressemblance, petit-être ?

- Oui, dit Coplan sans se démonter. Mais ce n’est pas moi.

Furieux, Kirbela le gifla durement.

- Si tu comptes nier l’évidence, gronda-t-il, on va t’apprendre à valser.

Il échangea quelques mots en arabe avec Chakra, puis avec les Nord-Africains cramponnés au captif.

L’inspecteur Ahmed Zedane intervint : bénéficiant d’une priorité en raison du rôle qu’il avait joué dans l’arrestation du Français, il insista pour l’interroger à nouveau, avant que des sévices lui fussent infligés.

Les Algériens s’inclinèrent et remirent à plus tard leur tentative d’assouplissement du détenu.

- Que faisiez-vous à Agadir, Mr Coplan ? questionna Zedane avec un semblant d’urbanité. Votre passeport ne porte pas le tampon d’entrée au Maroc.

Pas mécontent du répit qui lui était accordé, Coplan déclara :

- Je suis arrivé à bord d’un avion qui a atterri sur le terrain de la base aéronavale. J’avais pour mission d’interroger quelques marins ayant participé à une rixe à Toulon, et qui avait coûté la vie à un civil.

- Quand avez-vous débarqué ?

- La veille du tremblement de terre.

- Pourquoi n’êtes-vous pas reparti par la même voie ?

- Je n’étais pas pressé.

Zedane nota les assertions du prévenu.

Ayant appris entre-temps que ce dernier était un dangereux aventurier, il avait reconsidéré le problème : la fin tragique de Wagner et de Remick s’expliquait mal. Or, à proximité de leurs chambres, habitait ce Français. Il avait avoué qu’il se trouvait à l’étage au moment de leur chute, qu’il procédait à sa toilette dans la salle de bains. Mais cet alibi, reposant sur sa seule parole, était des plus fragile.

- Vous ne connaissiez pas les deux victimes ? demanda Zedane pour la seconde fois, d’un air indifférent.

- Non, dit Coplan.

- Ni personne d’autre dans l’hôtel ?

- Non, personne.

L’inspecteur le fixa d’un œil suspicieux.

- Alors, pourquoi avez-vous demandé au maître d’hôtel où s’asseyaient les Remick, Wagner et Mlle Weiss ? Pourquoi avez-vous cherché à obtenir une chambre à leur étage?

Coplan haussa les épaules.

- Un de leurs amis est décédé à la base d’Agadir. Un nommé Stevens. Avant de mourir, il m’avait chargé d’un message pour eux, c’est tout.

- Vous le leur avez transmis, ce message ?

- Je n’en ai pas eu le temps... Ils étaient toujours en route ! J’avais l’intention de leur parler après le dîner.

Zedane avait questionné Martha Remick et Klara Weiss à son propos. Effectivement, les deux femmes avaient affirmé ne pas le connaître, mais leur témoignage était sujet à caution. Le meurtrier pouvait avoir entretenu des relations avec leur époux et amant à leur insu.

- Pourriez-vous prouver que vous étiez dans votre chambre au moment de... l’accident ? s’informa l’inspecteur.

- Non, admit Francis. Mais si j’avais pu prévoir ce qui allait se passer, je me serais arrangé pour.

Chakra et Kirbela ne cessaient de le dévisager avec une hostilité farouche, craignant presque une réponse de sa part qui l’eût fait inculper d’un crime en territoire marocain, ce qui l’eût provisoirement soustrait à leur propre justice.

Coplan y pensait. C’eût été une tactique susceptible de le mettre à l’abri de la vengeance du F.L.N. Mais c’était une arme à double tranchant : elle risquait de le précipiter dans un abîme tout aussi profond, sans contrepartie valable.

Donc autant prêcher l’innocence, envers et contre tout. Sur le plan du mobile, il était inattaquable : l’inspecteur ne le découvrirait jamais.

- Vous persistez à prétendre que vous êtes un membre de la Police Judiciaire française ? reprit Zedane après la rédaction de ses notes.

- Absolument, dit Francis, catégorique, sans crainte d’être démenti.

- Je ferai vérifier, prononça Zedane, impassible. En attendant, je vous garde à la disposition de la Justice pour une autre affaire de droit commun, qui concerne plus spécialement ces messieurs. Lisez votre déposition et faites précéder votre signature de la formule consacrée. Comme spécialiste, vous devez la connaître par cœur, non ?

Ironique, il plaça le procès-verbal devant Coplan, sur la table. Celui-ci prit son temps.

Ne trouvant rien à redire à la version de l’inspecteur, il se montra disposé à signer.

L’un de ses gardes du corps amena son bras droit, sans le lâcher, au bas du feuillet. Zedane inséra un stylo entre ses doigts.

Lorsqu’il eut apposé les mentions requises, la voix grinçante de Kirbela se fit entendre :

- Et maintenant, on va rigoler, articula-t-il en français.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Les mains entravées par des menottes, Coplan fut rudement mené à une cellule spéciale du commissariat, celle réservée aux criminels dangereux en instance de transfert.

Son escorte de cinq hommes l’accompagna dans le réduit, où il n’y avait ni un escabeau, ni un bat-flanc, ni même un cruchon d’eau. Une ampoule misérable éclairait chichement les murs en béton couverts de graffiti obscènes.

D’une poussée, le prisonnier fut envoyé contre la muraille du fond. Chakra sortit négligemment son automatique et le soupesa en regardant Coplan dans le blanc des yeux. Les trois subalternes, en demi-cercle, se tinrent prêts à bondir au moindre signe d’un de leurs chefs.

Se plantant devant le Français, Kirbela renoua l’entretien.

- Si nous parlions un peu de Rome, pour commencer ? Cette fusillade dans l’entrepôt de Manzoni... Comment avez-vous pu parer l’attaque de notre commando ? Qui vous avait renseignés ?

En surface, Coplan ne parut pas ébranlé.

- C’est du chinois, vos histoires, maugréa-t-il d’un ton hargneux. Je n’ai jamais été à Rome.

- Te fatigue pas, Manzoni a mangé le morceau, dit Kirbela. On sait même que tu étais un délégué officieux du gouvernement. C’est toi qui devais coiffer le Réseau Surcouf ?

- Vous me cassez les pieds. Manzoni, Hedinger, Surcouf... Qui sont tous ces gens-là ?

Blêmissant, Kirbela fit un pas en arrière.

- Tabassez-le! enjoignit-il à ses séides.

Ceux-ci ne demandaient qu’à assouvir leur haine. Comme des bêtes féroces, ils s’élancèrent sur leur proie.

Coplan leva devant sa figure ses poignets et la chaîne qui les attachait, mais cette protection dérisoire ne lui épargna pas une grêle de coups. Avec leurs poings et avec leurs pieds, visant les endroits les plus vulnérables, les Nord-Africains s’acharnèrent sur lui jusqu’à ce qu’il tombât sur les genoux, la face ensanglantée.

- Assez, ordonna Kirbela, un peu apaisé par cette entrée en matière.

Les Arabes s’écartèrent de leur victime.

La tête penchée, un œil tuméfié, Coplan s’essuya la bouche avec le revers de son bras. Puis, la respiration courte, il mit un pied en terre et se releva, chancelant.

- Comment aviez-vous été prévenus de notre raid ? enchaîna Kirbela d’une voix normale qui éveilla des échos dans le cachot.

- Vous pouvez me massacrer tant que vous voulez, je n’en sais rien, dit Coplan avec effort, en se tâtant les maxillaires. Vous vous gourez complètement.

Kirbela et Chakra se consultèrent du regard. Évidemment, le type ne se faisait pas d’illusions : tombé aux mains du F.L.N., il savait qu’il n’en sortirait pas vivant; coupable ou innocent, son sort était réglé. De toute manière, il savait que des séances de torture précéderaient son exécution. Dès lors, quel intérêt aurait-il eu à s’engager dans la voie des aveux, lesquels l’exposeraient à un traitement plus cruel encore ?

Or les deux chefs de la Commission spéciale avaient besoin d’élucider certains points, ils devaient rassembler pour les ministres du G.P.R.A. un dossier substantiel qui consoliderait définitivement leur position. Un bouc émissaire ne suffisait pas, il fallait des preuves accablantes de sa culpabilité.

Kirbela modifia son attitude.

- Ne vous croyez pas irrémédiablement condamné à mort, expliqua-t-il sur un ton conciliant. Vous ne l’êtes que si vous continuez à vous taire. Mais si vous nous renseignez, nous pourrons négocier votre échange avec un de nos camarades détenus en France. Nous sommes des ennemis, mais nous savons rendre hommage à la bravoure. Est-il vrai que le Réseau Surcouf n’existe plus ?

Coplan songea qu’ils avaient vraiment des tuyaux de premier ordre, et très récents pardessus le marché. D’où les tenaient-ils ? De Manzoni, réellement ? L’avaient-ils kidnappé ?

Il remua les épaules, releva la tête vers les deux Algériens.

- Je n’ai rien à voir dans tout ça, prétendit-il. Je suis un policier, sans plus. Et sans doute victime d’une méprise... Une confusion de noms, d’aspect physique.

Ce Roumi avait la tête plus dure qu’un caillou.

Les traits tiraillés par une fureur contenue, Kirbela dit à son collègue, dans leur langue maternelle :

- Venez, nous allons laisser mariner cet hallouf jusqu’à demain matin.

A ses hommes de main, il aboya :

- Suivez-nous. Deux d’entre vous resteront de garde près de la porte, à l’extérieur.

 

 

 

Fortement contusionné, la face meurtrie, Coplan s’assit par terre, le dos au mur. Sa montre n’avait pas résisté aux coups : elle s’était arrêtée, les aiguilles marquant six heures moins le quart.

Livré à lui-même, le prisonnier put méditer à loisir sur l’inextricable guêpier dans lequel il était fourré.

Étant donné la position en flèche qu’il avait adoptée dans l’affaire de Damas, il n’était somme toute pas surprenant que ce fût sa piste que les gens du F.L.N. eussent retrouvée. Mais qui, au départ, avait pu fournir de lui un signalement, alors que tous les occupants de la villa étaient morts ?

Massyah s’était-il fait coincer alors qu’il tentait de regagner le Liban ? Même dans cette éventualité, comment avait été opéré le rapprochement Hedinger-Coplan ? Pas par l’antiquaire libanais, à coup sûr, puisqu’il l’ignorait.

Par Manzoni, alors ?

Pas davantage, l’italien n’ayant pas eu connaissance de la fausse identité qu’avait emprunter Francis en Tunisie.

Quant aux autres membres de l’équipe, ceux qui étaient au courant, personne n’aurait pu les suspecter. Leur intervention, à Damas, s’était produite dans des conditions telles que leur anonymat avait été sauvegardé d’une façon absolue.

Pour résoudre cette énigme, Coplan fut tenté de se mettre à la place des Algériens ou de leurs amis Syriens, et de voir comment lui aurait procédé devant un cas pareil. Mais il abandonna ces conjectures désormais stériles : le plus clair, c’est qu’ils l’avaient bel et bien rattrapé. Et qu’il allait encore passer de mauvais quarts d’heure.

La négation pure et simple était momentanément sa seule défense possible. Bonne ou mauvaise, elle lui accorderait un sursis, car aussi longtemps qu’ils espéreraient lui arracher des aveux qu’ils exploiteraient dans leur propagande, les Algériens ne le tueraient pas. Et tant qu’il vivrait, il pourrait songer à leur fausser compagnie.

Ceci lui fit penser à Martha Remick et Klara Weiss. Elles allaient se défiler tranquillement pendant qu’il moisissait dans cette cellule, et les chances de tirer au clair les dessous de la mort de Carnot s’estomperaient peut-être définitivement.

Il fut distrait de ses réflexions par l’ouverture du guichet.

Une voix rocailleuse lui jeta quelques mots qu’il ne comprit pas, mais ensuite des victuailles furent tendues au travers de l’ouverture. Il se leva, péniblement, pour aller les prendre.

Il mangea sans appétit et bien que ses mâchoires lui fissent mal, pesta de n’avoir pas de cigarettes.

Des heures interminables s’écoulèrent. Il finit par sommeiller, essaya de trouver une pose plus confortable. A plat-ventre sur le sol de béton, le front appuyé sur un de ses avant-bras, il s’endormit tout de bon.

La même lumière maussade régnait dans le cachot quand il se réveilla. Courbaturé, la peau de sa figure raidie par des cicatrices encore fraîches, il affronta son second jour de captivité.

On lui apporta un quignon de pain et du thé dans un gobelet en carton. Après, il reçut un couscous et un gobelet d’eau. Il en profita pour réclamer des cigarettes, mais sa demande fut accueillie par des injures.

Plusieurs heures plus tard, la porte fut ouverte brutalement.

Hussein Kirbela et son inséparable Chakra, entourés par leurs gardes du corps maintenant vêtus de costumes plus seyants et armés de pistolets, pénétrèrent dans le local.

Toujours assis dans le coin opposé à l’entrée, Coplan ne bougea pas. Il leva sur ses visiteurs un regard inexpressif.

- Cigarette ? offrit Kirbela en présentant un étui ouvert.

Coplan en prit cinq, en inséra une entre ses lèvres gonflées, déposa les autres près de lui.

Kirbela lui donna du feu.

- Vous avez eu le temps de réfléchir, commença-t-il d’un ton dépourvu d’animosité. Je conçois que vous soyez placé devant une alternative très désagréable, mais considérez notre position : si vous vous obstinez à nier, si vous refusez de reconnaître que vous êtes l’auteur de l’attentat de Damas, vous ne représentez pour nous qu’un ennemi comme un autre, parmi quarante millions de Français, et nous vous faisons disparaître sans histoires. Dans le cas inverse, votre existence est sauve car vous acquérez une valeur : votre gouvernement mettrait le paquet pour vous récupérer.

Coplan admit que son raisonnement tenait debout, mais il rétorqua :

- Donc, pour votre confort et pour ma sécurité, je n’ai d’autre choix que de me déclarer coupable, même si je ne le suis pas ?

- Mais vous l’êtes ! assura Kirbela d’un ton léger, sans se fâcher. Cela ne fait plus l’ombre d’un doute. Ne croyez pas un dixième de seconde que vous allez nous convaincre du contraire. Tout dépend uniquement du fait que vous en conveniez ou non. Selon le cas, c’est la détention, le jugement par un tribunal régulier et l’échange éventuel, ou bien l’exécution immédiate.

- Vous êtes rigolo, souligna Coplan en évacuant avec délice un filet de fumée. Le meilleur moyen d’être fusillé est donc de ne pas s’occuper de vos affaires ? Vous allez avoir du pain sur la planche : il y a beaucoup de gens dans mon cas.

L’Algérien sentit fondre sa patience. Cependant, il garda son sang-froid.

- Nous ne vous demandons même pas de dénoncer vos camarades ni de nous donner des renseignements sur votre organisation. Avouez seulement que vous êtes le responsable de l’attentat commis contre la villa de Sidi Belkache.

Coplan eut envie de sourire. Quel que fût l’adversaire, les méthodes restaient les mêmes : encourager l’aveu partiel puis, lorsque le doigt est introduit dans l’engrenage, pousser le suspect toujours plus loin dans la voie des révélations.

Mais Kirbela n’avait pas l’air de se douter de la contradiction dans laquelle il s’enfermait : sachant de science certaine qu’il tenait l’authentique artisan de la destruction du trésor de Damas, il ne pourrait pas se résoudre à le supprimer sans tirer de lui le maximum d’informations utiles.

C’est pourquoi Coplan lui répliqua :

- Vos prétentions sont exorbitantes : je ne peux pas revendiquer un si grand honneur, alors que je n’y ai aucun droit.

Kirbela verdit.

- Foutez-lui une correction! hurla-t-il à ses spadassins.

Ceux-ci se ruèrent sur Coplan, le soulevèrent du sol et se mirent au travail. Mais, cette fois, le détenu n’encaissa pas docilement les coups. Il envoya son pied dans le ventre d’un de ses agresseurs, abattit ses poings réunis sur le crâne du second.

Il finirait par avoir le dessous, c’était couru d’avance, mais dérouiller pour dérouiller, autant distribuer quelques marrons à ses adversaires.

Pendant une quinzaine de secondes, la cellule fut le théâtre d’une lutte sourde entrecoupée de grognements, de chocs mous contre les murailles, d’imprécations furieuses et de piétinements forcenés.

Un direct à l’estomac eut raison, en fin de compte, de l’infernale coriacité du Français. Cassé en deux, il s’écroula sur le sol.

Comme les Nord-Africains continuaient de le marteler à coups de talon, Kirbela leur ordonna d’arrêter. A aucun prix, l’homme ne devait être mis à mort dans un local de la police marocaine : les autorités ne le toléreraient pas et il en résulterait un incident avec les dirigeants du F.L.N.

Abandonnant le captif évanoui, le groupe évacua la cellule.

 

 

 

Après qu’il fut revenu à lui, Coplan n’eut plus qu’une notion très floue de l’écoulement du temps. A diverses reprises, il sombra dans un sommeil peuplé de cauchemars, en fut arraché par l’ouverture du guichet quand on lui amenait de quoi manger.

En dépit des souffrances physiques qu’il endurait, sa préoccupation dominante était de savoir quand on viendrait le tirer de cette geôle.

L’inspecteur Zedane refusait-il de le lâcher tant que son enquête n’était pas close, ou bien les types du F.L.N. n’avaient-ils pas encore pris de décision le concernant ?

Une irruption inattendue le fit sursauter.

Ce n’était pas ses tortionnaires habituels, mais un inconnu accompagné par Zedane et par un policier en uniforme, l’arme au poing.

Il s’avéra que le nouveau venu était un médecin.

La figure assombrie par une mine réprobatrice, il examina le prisonnier, l’ausculta au stéthoscope. Ce devait être un docteur commis par l’administration pénitentiaire, car il dit avec autorité à l’inspecteur :

- Cet homme ne peut pas rester sans soins, et si sa détention doit se prolonger, il faudrait au moins lui procurer une paillasse. Il a une constitution exceptionnellement vigoureuse, mais les sévices qu’il a subis l'ont marqué, et ces natures robustes souffrent plus que d’autres du manque d’air. La pneumonie le guette.

Embarrassé, l’inspecteur concéda :

- Ces cellules ne sont pas faites pour une incarcération prolongée. Le cas est particulier : je ne peux pas transférer cet individu, attendu que j’attends des instructions de Rabat. Prenez vous-mêmes les mesures indispensables pour améliorer son état.

Le médecin hocha la tête.

- Il devrait d’abord pouvoir se laver... Ce sang agglutiné dans sa barbe et autour des plaies qu’il porte aux jambes doit être enlevé, avant que je lui fasse des pansements.

Les os rompus, chaque geste lui coûtant un effort, Coplan put se livrer à quelques ablutions. On l’avait débarrassé de ses bracelets afin de l’autoriser à se déshabiller.

Au cours de l’heure suivante, il fut gratifié de bandages, enduit de pommades, reçut une piqûre d’antibiotiques pour prévenir les infections, fut pourvu d’un seau hygiénique et d’un lit de camp.

Puisqu’on l’entourait de tant de prévenances, il en profita pour redemander des cigarettes. Pas n’importe lesquelles : des Gitanes.

Il en reçut un paquet, avec des allumettes, l’inspecteur voulant, à tout hasard, respecter certaines formes à l’égard d’un prévenu. D’autant plus qu’il avait obtenu la confirmation des dires du Français : ce dernier figurait bien sur la liste des inspecteurs de la P.J., à Paris.

Le moral en hausse, Coplan, s’étendit avec volupté sur sa couche dès que les visiteurs furent partis. On lui avait laissé les mains libres, et cela seul était une source de satisfaction appréciable.

Un qui ne devait pas s’en faire à son sujet, c’était le Vieux.

Le télégramme expédié d’Agadir devait l’avoir persuadé que Coplan, mis dans la bonne voie par la découverte de l’identité de l'assassin Carnot, poursuivait ses recherches quant aux arrière-plans du crime.

Dieu sait quand le Vieux commencerait à s’inquiéter, quand il déciderait de lancer un autre agent pour retrouver sa trace...

Dans huit jours, peut-être ? Il n’y avait pas grand-chose à espérer de ce côté-là.

Prévoyant à tout moment le retour des Algériens, Coplan connut encore deux jours de claustration dont rien ne vint rompre la monotonie. Encore un procédé traditionnel : saper la psychologie d’un détenu par un isolement rigoureux. A ce point de vue, ils pouvaient se l’accrocher : Francis était plus allergique à leur présence qu’à la solitude.

Il était presque remis de ses deux passages à tabac quand, manque de chance, l’équipe du F.L.N. fit sa réapparition.

Comme il ne se sentait pas plus malléable qu’auparavant, Francis envisagea calmement la perspective d’être étrillé une troisième fois.

Avec eux, Kirbela et son acolyte avaient amené un Arabe en burnous, coiffé d’un bonnet de laine, et qui intrigua Francis.

Sa tête ne lui était pas totalement inconnue, mais il ne se souvenait pas de l’endroit où il aurait pu rencontrer ce fils d’Allah.

Il ne comprit pas ce que disait Kirbela en le désignant à l’attention du type, qui n’avait pas l’air bien portant. Ce dernier fixa sur lui un regard de braise, puis il opina deux fois d’une façon très affirmative.

Un sourire sarcastique abaissa les coins de la bouche de Kirbela, qui ricana en français :

- Vous ne vous souvenez peut-être pas de lui, mais lui se souvient de vous : c’est Ben Semân, le domestique de Sidi Belkache. C’est lui qui vous a ouvert la grille, à la villa Barada.

- Enchanté, dit Coplan. Mais votre témoin est mauvais physionomiste. Aucune de mes relations n’a de serviteurs musulmans.

Ben Semân comprenait le français, s’il le parlait mal. L’indignation empourpra ses traits.

- Quoi ? explosa-t-il, le cou tendu. Vous êtes le docteur Lemaître ! Vous êtes venu chez Sidi Belkache ! Vous aviez des lunettes... C’est vous qui avez empoisonné tout le monde, assassin !

Francis leva les yeux au plafond, afficha une résignation de martyr.

- Allons bon ! Ce coup-ci, je suis bombardé médecin.

Les deux chefs de la Commission spéciale, qui avaient fondé de grands espoirs sur cette confrontation appelée à provoquer l’effondrement du prisonnier, enregistrèrent avec un dépit rageur son insouciante désinvolture.

Ben Semân recommençait à vociférer en ponctuant son discours d’accusations précises, mais Kirbela lui intima silence.

- Je vous accorde vingt-quatre heures pour changer d’attitude, annonça-t-il à Coplan d’un ton sec. Après, vous céderez ou vous serez liquidé. Cette comédie ne va pas durer éternellement.

- Bien sûr, dit Francis. Libérez-moi tout de suite, ça vous évitera bien des tracas.

Chakra et son collègue lui décochèrent un regard venimeux, hésitèrent à lui faire administrer une peignée supplémentaire. Une récente conversation avec l’inspecteur Zedane les en dissuada et ils se retirèrent en crachant des insultes.

Coplan ressentit tout de même un petit soulagement lorsqu’il vit se refermer la porte.

Allumant une Gitane, il s’interrogea sur la véritable signification du délai qu’on venait de lui assigner.

Quels étaient les projets des Algériens ? Le faire comparaître devant un tribunal révolutionnaire, en dépit de ses dénégations, pour un procès à grand spectacle, ou bien le torturer jusqu’à ce que mort s’ensuive pour lui arracher coûte que coûte des tuyaux sur le Réseau Surcouf ?

La ligne de conduite qu’il adopterait dans chacune de ces éventualités lui procura une ample matière à réflexion. Tant et si bien qu’il s’endormit.

Quand il se réveilla, il se retrouva aux prises avec un sombre ennui. Un féroce besoin d’action commençait à le tenailler.

Le cliquetis de la clé dans la serrure lui fit deviner que les vingt-quatre heures étaient écoulées.

En effet, Kirbela et sa bande firent une entrée moins fracassante que d’habitude. Leur maintien reflétait une gravité sinistre.

- Alors, pour la dernière fois, vous avouez ? questionna Kirbela.

- Avouer quoi ? fit Coplan, le masque dur.

Sur un signe de Chakra, les gardes du corps foncèrent.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Instruits par l’expérience, les trois Nord-Africains ne visèrent qu’à le paralyser. Ils avaient dû mettre leur tactique au point car ils agirent avec un parfait ensemble et une redoutable efficacité. Un homme pour chaque bras, un pour ceinturer les jambes. Des bracelets claquèrent autour des poignets de Coplan.

Chakra et Kirbela sortirent de la cellule. Le prisonnier fut propulsé à leur suite tout en étant maintenu par deux gardes du corps.

Le groupe monta au rez-de-chaussée du commissariat et, sous les regards vaguement narquois des agents de police marocains de faction à la permanence, Coplan fut poussé à l’extérieur de l’édifice.

Une limousine stationnait devant l’entrée. Les six hommes s’y engouffrèrent, les deux caïds devant, avec le conducteur, Francis et ses gardiens sur la banquette arrière.

La voiture démarra aussitôt.

Pendant qu’elle roulait, un des agents du F.L.N. remit à Chakra une petite clé que ce dernier glissa dans la pochette de son veston. Un silence pesant ne cessa de régner à l’intérieur du véhicule pendant tout le trajet.

Coplan s’avisa qu’on l’emmenait hors de Marrakech. Cette balade en voiture lui rappelait un peu trop les règlements de compte des gangsters. Les Algériens essayaient-ils de briser ses nerfs en lui faisant croire à l’imminence de son exécution, ou bien s’apprêtaient-ils réellement à le supprimer dans un djebel ?

Ces déplaisantes supputations s’évanouirent soudain quand la limousine vira pour s’engager dans le parking d’un aérodrome. Elle s’arrêta le plus près possible du bâtiment de l’aérogare et tous ses occupants débarquèrent.

Le groupe pénétra dans les locaux, s’achemina vers le bureau réservé aux policiers de la Sûreté.

Un conciliabule s’établit entre Kirbela et les fonctionnaires marocains. Il y eut des échanges de formulaires, des tampons furent appliqués sur des documents, puis, les choses paraissant en règle, les Algériens et leur captif se rendirent sur le terrain.

Un avion-taxi attendait sur l’aire d’embarquement; le pilote de l’appareil vint au devant de Kirbela. Nouveaux salamalecs.

Chakra dégaina un pistolet, simplement pour montrer à Coplan qu’il en avait un. Il l’invita à monter dans l’avion.

C’était un petit huit-places : deux fois quatre sièges alignés de part et d’autre d’un couloir aussi étroit que celui d’un autocar de tourisme. Le plafond de la carlingue étant bas, Coplan dut se courber pour rejoindre le fauteuil que lui indiquait Chakra.

Celui-ci s’installa dans l’autre rangée, en arrière de Coplan. Kirbela surgit dans l’embrasure de la porte et vint prendre place derrière le prisonnier. Enfin le pilote monta. Avant de fermer et de verrouiller la porte de la cabine, il jeta un coup d’œil sur ses trois passagers. Il prononça quelques mots en arabe, s’assit ensuite aux commandes.

- Attachez votre ceinture, commanda Kirbela à l’adresse de Francis au moment précis où les deux moteurs se mettaient à gronder.

Le pilote se coiffa d’un casque à écouteurs auquel était fixé un petit micro. Il établit la liaison avec la tour.

Quelques secondes plus tard, l’avion partit à faible allure vers une des pistes d’envol. Dernier essai des moteurs lancés à plein régime, puis l’appareil s’élança. Une vigoureuse accélération colla les voyageurs contre le dossier de leur fauteuil. Par les hublots, ils virent le sol s’éloigner sous eux.

Bientôt l’appareil vola plein ciel. Il décrivit un large virage, mit le cap sur l’est.

Le bruit des moteurs rendait virtuellement toute conversation impossible, l’avion prenant de l’altitude en vue de franchir les sommets du Haut-Atlas.

Cette promenade aérienne imprima un cours différent aux pensées de Francis. Ses ravisseurs songeaient-ils à le déposer, en territoire rebelle, en Algérie ?

Là, ils pourraient se débarrasser de lui sans mettre en cause la responsabilité des autorités marocaines. Officiellement, ces dernières l’auraient extradé pour le livrer aux tribunaux de la R.A.U., à la suite du coup de Damas.

Au fait, n’était-ce pas ce qui allait se produire ? Cette possibilité n’était pas exclue. Les gens du F.L.N. avaient tout de même certaines obligations envers leurs protecteurs.

Au bout d’une demi-heure de vol, lorsque l’appareil eut dépassé la chaîne de montagnes, Coplan défit sa ceinture et se borna à contempler le paysage. Fataliste, il cessa de se préoccuper de la suite des événements.

Bien qu’il ne fût pas pressé de connaître l’étape suivante de sa captivité, le temps finit par lui sembler long.

Ils devaient être partis de Marrakech depuis deux heures et filaient à tire d’aile au-dessus du Sahara. La route s’était infléchie légèrement vers l’est-nord-est, si l’on en jugeait par le coucher du soleil visible à travers le dernier hublot arrière gauche.

Le pilote avait enlevé son casque d’écoute. Il tenait les commandes avec la nonchalance de l’homme qui sait qu’il a encore une longue distance à couvrir.

Chakra lisait une revue arabe. A moins de se démancher le cou, Francis n’aurait pu voir ce que faisait Kirbela, juste derrière lui.

Petit à petit, il se sentait gagné par l’énervement, et des idées commencèrent à trotter dans son esprit.

Seul contre deux adversaires armés, entravé dans ses mouvements par ses bracelets et par l’exiguïté de la cabine, mal placé pour tenter une attaque par surprise, ses chances de s’emparer des commandes de l’avion étaient ridiculement faibles.

Bondir vers le pilote, manœuvrer le manche à balai pour précipiter l’appareil vers le sol et le faire s’écraser dans cette région désertique était une solution désespérée dont le seul avantage serait de le faire mourir en beauté. Mais il ne s’en ressentait pas énormément pour l’acte gratuit, la mort lui apparaissant comme la pire des défaites et non pas comme « le sort le plus beau » auquel pût aspirer un combattant.

Celle de l’ennemi lui semblait infiniment plus désirable.

Cependant, en l’occurrence, cet objectif devait être considéré avec scepticisme, la probabilité de réalisation étant très voisine de zéro.

Rongeant son frein, Coplan alluma une cigarette.

L’avion poursuivait sa course avec une accablante monotonie, dans un ciel splendide dont le bleu s’assombrissait graduellement.

Le soir tomba, dérobant aux voyageurs la vision du désert et noircissant l’intérieur de la carlingue. La faible clarté des instruments de bord créa un halo devant le pilote.

Alors que les étoiles acquéraient une superbe brillance, Coplan s’étonna de distinguer en contrebas les lumières d’une agglomération. A ce moment, le pilote remit le casque sur sa tête, plaça le micro exactement devant ses lèvres et tourna un contacteur du poste de radiotéléphonie.

Du coup, l’intérêt de Francis se réveilla. Vraisemblablement, le bout du voyage était proche. Mais où diable se trouvaient-ils ?

Au sol, les localités éclairées se succédaient. Donc le Sahara était franchi, l’appareil abordait une région plus civilisée.

L’Algérie du Nord ou la Tunisie ?

Kirbela et Chakra émergeaient aussi de leur torpeur. Ils se penchèrent l’un vers l’autre pour clamer quelques paroles en arabe, regardèrent ensuite par les hublots.

Le pilote se retourna, fit un signe de la main qui était suffisamment explicite : il fallait boucler les ceintures en vue de l’atterrissage.

Sous la clarté des étoiles, Coplan aperçut une côte et le miroitement de la mer. L’appareil descendait lentement, survolait une route balayée par les phares des voitures. En contact avec la tour de l’aéroport, l’aviateur sollicitait des instructions.

Lorsque l’avion, après un large virage, s’aligna dans l’axe de la piste et piqua vers elle, Coplan jugea le moment opportun.

Il avait pris le risque de ne pas s’attacher à son siège, était le seul à ne pas l’avoir fait. Il quitta son fauteuil en effectuant un demi-tour, se trouva penché dans le couloir entre Chakra et Kirbela, médusés par son mouvement, cloués à leur place par la sangle de sécurité.

Le geste instinctif de Kirbela fut de se libérer de la ceinture. Les deux poings de Coplan, mûs par une sorte de bielle de locomotive, le frappèrent dans les yeux avec une force de bélier. Sa tête fut projetée en arrière comme un ballon de football par le shoot d’un buteur.

Chakra plongea convulsivement sa main droite dans sa poche intérieure afin d’en extraire son pistolet, mais Coplan abattit à toute volée ses poignets encerclés d’acier sur le crâne de son second adversaire.

Les pieds calés pour vaincre l'inclinaison du plancher, Francis assena une deuxième fois, avec une énergie décuplée par le sentiment de jouer son va-tout, ses poings sur la caboche du Nord-Africain.

Les bras de celui-ci s’amollirent. Francis se tourna illico vers Kirbela et lui servit une décoction supplémentaire, l’expédiant définitivement dans les songes.

Requis par la manœuvre d’atterrissage, les oreilles obturées par les écouteurs, le pilote ne s’apercevait de rien. L’avion était sur le point de toucher le sol, entre les balises de la piste.

Fébrile, Coplan introduisit ses doigts dans la pochette de Chakra, y préleva la clé de ses bracelets, trop ostensiblement remise par un des Arabes, dans la voiture, avant le départ.

Avant de s’échiner à déverrouiller ses cabriolets, il puisa l’automatique dans le veston de l’agent du F.L.N., puis il s’agrippa aux dossiers pour garder l’équilibre au moment du contact.

L’avion se posa, rebondit légèrement, adhéra au béton et décéléra sur quelques centaines de mètres.

Arc-bouté, Coplan résista à la poussée qui le lançait vers le siège du pilote. Cette pression se fit moins insistante quand l’appareil parvint aux deux tiers de la longueur de la piste, cessa même tout à fait quand il adopta une allure d’autobus pour aller emprunter un des chemins cimentés conduisant aux bâtiments de l’aérogare.

Francis assomma proprement le pilote d’un coup de crosse alors que l’avion roulait en ligne droite vers l’extrémité opposée du terrain. Fourrant le pistolet dans sa poche intérieure, il abaissa les poignées assurant la fermeture hermétique de la porte, ouvrit brutalement celle-ci d’un coup de pied.

Par-dessus l’aile, il observa l’approche de la limite de l’aérodrome. La figure fouettée par une brise d’une fraîcheur vivifiante, il guetta les feux des balises marquant la zone interdite aux appareils. Quand ils ne furent plus qu’à une trentaine de mètres, il calcula son élan, sauta.

A pieds joints, il atterrit sur le sol, fut jeté à terre par l’impulsion que lui avait communiquée le déplacement de l’avion. Il roula plusieurs fois sur lui-même, échappa de justesse à l’aileron du gouvernail de profondeur qui passa tout près de lui.

La violence de sa chute sur cette superficie dure comme du granit lui fit penser qu’il s’était cassé bras et jambes.

Il s’était à peine immobilisé, à plat sur le dos, que l’avion-taxi franchissait les derniers mètres de sol bétonné. Ses roues foulèrent la terre meuble du champ voisin; il cahota, soubresauta pendant deux ou trois secondes puis, brusquement, sa queue se souleva et il piqua du nez; une des ailes accrocha un obstacle invisible. Les roues en l’air, il bascula complètement dans un fracas de ferrailles tordues. Ses hélices labourèrent un sillon, les moteurs calèrent net.

Coplan se ramassa, se leva et se mit à courir.

Il partit droit devant lui, dans la direction opposée aux installations de l’aéroport, vers les champs environnants.

Déjà les sirènes de voitures d’ambulance et d’incendie retentissaient au loin. Il fallait à tout prix qu’il soit hors de vue lorsque les secours arriveraient près de l’épave.

Dans une obscurité devenant plus dense à mesure qu’il s’éloignait des zones balisées, il galopa à perdre haleine. Un reflet rouge monta dans le ciel. Haletant, Francis détourna la tête sans ralentir sa course.

L’appareil qu’il fuyait commençait à brûler.

S’il avait encore de l’essence dans les réservoirs, on pouvait s’attendre à un beau feu d’artifice !

Mais l’éclairage intempestif prodigué par le sinistre obligea Coplan à changer ses batteries. Renonçant à élargir la distance qui le séparait de l’avion, il se jeta à plat-ventre au creux de deux sillons.

Déjà, des projecteurs se braquaient sur la carlingue en feu. Les véhicules des services de sécurité formaient un demi-cercle autour du foyer d’incendie. Des sauveteurs vêtus de scaphandres en amiante et armés d’extincteurs dorsaux se précipitaient vers la cabine dans l’espoir d’arracher aux flammes les survivants éventuels.

Immanquablement, l’attention générale des curieux accourant de tous les coins de l’horizon fut captivée par les opérations de secours.

Allongé dans la glèbe, Coplan put détacher ses bracelets en introduisant la clé, tenue entre ses dents, dans le système de blocage. Il enfouit ensuite les deux objets dans un petit trou qu’il creusa avec ses ongles.

Il n’avait ni argent ni papiers. Des morceaux de sparadrap collaient à sa figure et son costume devait être en lambeaux... Néanmoins, son optimisme renaissait à vue d’œil. Il s’était sorti des griffes du F.L.N., c’était l’essentiel.

Le tout, c’était de ne pas retomber dedans. Or il avait reconnu l’aéroport, pour y être déjà venu plusieurs fois.

C’était celui d’El Aouina, près de Tunis.

La position des étoiles renseigna Coplan sur l’écoulement du temps.

Il resta terré dans le champ jusqu’aux environs de trois heures du matin. Il avait assisté de loin à la réduction de l’incendie, à l’enlèvement des corps, puis aux investigations des experts chargés d’établir la cause de l’accident. Finalement, tout le monde était parti, sauf un agent de police laissé de garde près de l’épave.

Coplan marcha parallèlement à la route littorale jusqu’aux faubourgs extérieurs de la ville, qu’il atteignit trois quarts d’heure plus tard.

Deux refuges s’offraient à lui : la villa de Caubiac ou l’appartement d’Hervé. Caubiac était à Paris. Pénétrer dans sa demeure ne présentait pas de difficulté mais ne résolvait rien. Il fallait à Coplan autre chose qu’un endroit où se cacher : des vêtements propres, des faux papiers, un moyen de sortir rapidement du pays.

Hervé était en mesure de lui procurer tout cela. Sauf si le F.L.N. lui avait mis le grappin dessus, à lui aussi.

Tout en se faufilant le long des façades dans les rues désertes, Coplan opta quand même pour le domicile d’Hervé. C’était le plus proche, le seul où il pourrait s’abriter avant le lever du jour.

Le col relevé, les deux mains dans les poches, Francis avait la démarche élastique des traîne-savates qui hantent tous les ports du monde. Et à Tunis, sa mise loqueteuse n’était pas excentrique au point d’attirer nécessairement les soupçons d’un policier effectuant sa ronde.

Si Coplan croisa d’autres silhouettes furtives au cours de son itinéraire, il ne fit aucune mauvaise rencontre. Par l’hôpital militaire, il rejoignit la rue Paul-Verlaine.

Cette randonnée le ramenait au temps de l’occupation, quand il se hasardait à l’extérieur pendant le couvre-feu pour aller porter une enveloppe chez un gars traqué par la Gestapo : Hervé dormait-il tranquillement ou son appartement était-il transformé en souricière ?

Parvenu devant l’immeuble, Francis appuya sur le bouton de sonnette du troisième étage. De la main gauche, car sa droite serrait son pistolet.

Il patienta de longues minutes.

Évidemment, s’il l’avait pu, il aurait annoncé son arrivée par téléphone. Hervé devait se demander qui venait le réveiller au milieu de la nuit. Méfiant comme il l’était, il n’allait pas se précipiter pour ouvrir.

Coplan sonna de nouveau, avec plus d’insistance. Si Hervé n’était pas chez lui, c’était la tuile.

Pas question de se réfugier à l’Ambassade avant neuf heures du matin. Entre-temps, les Tunisiens auraient obtenu assez d’éclaircissements de Marrakech pour deviner les dessous de l’accident et déclencher la chasse au passager manquant.

Un léger bruit fit tressaillir Coplan. Dans le couloir, des pas approchaient de la porte. Aucune lumière ne filtrait par les interstices.

- Qui est-ce ? s’enquit une voix contenue, non identifiable.

Francis redressa, dans sa poche, le canon de son arme. Il jeta un coup d’œil de part et d’autre, répondit :

- Ici Coplan.

Il fit un pas de côté aussitôt après, resserra son index sur la détente. La serrure fonctionna, le battant s’entrebâilla de cinq centimètres, puis davantage.

- M..., soupira Hervé en laissant retomber son bras alourdi par un Mauser. Qu’est-ce que vous fichez à Tunis ?

Il s’écarta pour faire entrer l’homme du Deuxième Bureau.

- Une erreur d’aiguillage, prononça Francis à voix basse en se faufilant dans le couloir. Il est d’ailleurs souhaitable que je ne m’attarde pas. Je vous expliquerai.

Cinq minutes plus tard, les deux hommes s’attablèrent devant un flacon de whisky, heureux de se retrouver, encore ébahis par l’imprévu de cette entrevue.

- Vous n’êtes pas joli-joli, constata Hervé, le front soucieux. Vous êtes tombé d’un train?

- D’un avion, sourit Coplan malgré ses bosses, malgré ses joues éraflées par un rabotage de la piste et les diverses contusions qu’il portait sur tout le corps.

- Vous auriez dû attendre qu’on place l’escalier, reprocha Hervé. A moins que vous ne soyez descendu en parachute ?

- Non plus : c’était un avion-taxi peu confortable. Loué à mon intention par le F.L.N.

Hervé, écarquillant les yeux, versa séance tenante une deuxième rasade d’alcool.

En peu de mots, Coplan lui raconta son odyssée. L’étonnement de son interlocuteur s’accrut jusqu’à la fin de son récit.

- Je craignais qu’ils ne vous aient repéré aussi, avoua Francis. C’est pourquoi je me tenais sur mes gardes quand vous avez ouvert. En réalité, je m’en avise maintenant, votre arrestation était improbable : Ben Semân, le portier de la villa, n’a pu fournir qu’un seul signalement, le mien.

- Il n’est pas mort, ce c...-là ? maugréa Hervé.

- Non, je n’y pige rien... Une dose pareille aurait normalement dû l’envoyer au paradis avec ses collègues. Peut-être un courant d’air, à ras du sol à l’endroit où il est tombé, l’a-t-il préservé de l’asphyxie totale. Mais cela n’explique toujours pas comment les types du F.L.N. ont découvert mon identité habituelle.

Hervé but une gorgée de son scotch.

- Je crois le savoir, déclara-t-il ensuite. Manzoni a été assassiné à Rome.

Le regard de Coplan se voila. Il avait éprouvé une forte sympathie pour le comte, était affecté par sa disparition.

- Manzoni n’a pas su que j’étais parti à Damas, fit-il valoir.

- Non, dit Hervé, mais ceux de la Commission spéciale ont pu remonter la filière jusqu’à Rome. Supposez qu’ils aient bluffé Manzoni en lui montrant la photo du pseudo-Hedinger ?

Une photo ? Bien sûr... Par ce truchement, ils avaient pu sauter l’écueil et obtenir son vrai nom.

Coplan, soudain très las, se massa la nuque.

- Encore heureux que je sois le seul visé, résuma-t-il. Aucun des membres de l’ancien Réseau Surcouf n’est dans le bain, semble-t-il. Mais à présent, vous allez me dépanner.

- Parlez, dit Hervé, ses coudes sur ses genous. Je suis à votre entière disposition, demandez-moi tout ce que vous voulez.

Coplan se renversa dans son fauteuil, énuméra :

- Une cigarette, un sandwich et un bateau de contrebande... J’ai un boulot à terminer.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan dormit douze heures d’affilée. Ensuite, il prit un bain très chaud mais ne put se raser. Avec quelques grimaces, il détacha les sparadrap collés sur son arcade sourcilière, à sa lèvre inférieure et à la partie inférieure de sa joue.

Il se livrait encore à cette délicate opération quand Hervé rentra, encombré de paquets, un journal plié sous le bras.

- Ben, mon vieux, grommela-t-il, sauf votre respect, vous avez une drôle de gueule... Hirsute et amoché comme vous l’êtes, vous n’êtes pas sortable.

- Le fait est, admit Coplan après un dernier coup d’œil dans le miroir, que j’ai une bonne tête d’ennemi public.

Hervé déposa ses colis sur la table du living.

- Pourtant, vous devriez filer à toutes pompes. Ils publient votre photo dans le journal.

- Non ? fit Coplan en s’approchant, une serviette à la main, pour regarder la page que dépliait son camarade.

Sous un titre étalé sur toute la largeur du quotidien figurait en effet le portrait d’Otto Hedinger, en format douze sur douze.

- Vos trois copains ont grillé, résuma Hervé. Votre tête est mise à prix, c’est pas de la blague.

Coplan se gratta l’occiput.

- Pourvu qu’ils n’aient pas l’idée de procéder à des perquisitions aux domiciles de tous les citoyens français habitant à Tunis, maugréa-t-il.

- Ça ne m’étonnerait pas outre mesure. Ils ne ratent pas une occasion de nous emmerder, observa Hervé, l’air dégoûté. Et puis Tunis, c’est comme qui dirait la capitale du F.L.N. J’aime autant vous dire que le filet sera bien tendu.

Il replia la gazette, la jeta sur la table, considéra son hôte.

- Qu’en pensez-vous demanda-t-il.

Coplan se tamponna machinalement le visage.

- Évidemment, ce n’est pas le moment de louer une place à bord d’un avion d’Air-France. Vous n’avez pas de relations dans les milieux maritimes ?

- Si, mais personne n’osera s’occuper de la fuite d’un type aussi dangereux et aussi recherché que vous. Les risques sont trop grands.

- Même en payant la forte somme ?

- Même dans ce cas-là. Ces gens sont bien disposés à me rendre un petit service ou à trafiquer un peu de contrebande, mais vous comprenez qu’après cette publicité...

Il tira un paquet de cigarettes de sa poche, le présenta.

- D’ailleurs, reprit-il, je ne vous conseillerais pas d’aller vous balader sur le port ou d’emprunter la passerelle d’un navire en partance.

Coplan offrit le bout de sa cigarette à la flamme du briquet.

- Et Bizerte ? suggéra-t-il avant d’aspirer une bouffée.

Hervé eut un sourire sibyllin,

- C’est vrai, je n’y pensais pas. Vous avez des facilités que n’a pas le commun des mortels.

- Étudions le problème, dit Coplan. Le chiendent, c’est la sortie de la ville : des barrages routiers vont être établis partout.

- Il y a soixante-cinq kilomètres d’ici à Bizerte, et un cordon de policiers ou de soldats tunisiens surveille aussi les abords de la base, souligna Hervé. On peut prévoir que le contrôle va être renforcé.

Francis secoua la tête.

- Nous allons élaborer plusieurs projets, décida-t-il. Puis nous éliminerons ceux qui, à l’examen, semblent se heurter aux plus grands obstacles. J’adopterai le moins mauvais, et à Dieu va...

 

 

 

Le paquebot « Ville-de-Tunis », en route pour Marseille, doublait le phare de l’île Plane, devant le cap Sidi Ali-el-Mekki, lorsqu’un matelot découvrit un passager clandestin dans un des canots de sauvetage. C’était un Arabe au teint ocre foncé, vêtu de nippes crasseuses et coiffé d’un fez. Il avait auprès de lui un panier en osier contenant des articles de maroquinerie bon marché qu’on vend aux touristes et aux équipages dans tous les ports de l’Afrique du Nord.

Empoigné, l’homme fut conduit devant le commandant et, selon la procédure classique en pareil cas, le chef du bord le soumit à un interrogatoire de principe avant de le mettre aux fers.

A sa grande surprise, le musulman barbu, aux cheveux noirs, s’exprima en un français impeccable.

- Vous êtes Tunisien ? questionna le commandant, plutôt revêche.

- Non, dit Coplan. Parisien du deuxième arrondissement.

L’officier et son entourage fixèrent sur l’inconnu des yeux ahuris.

- Mais que signifie alors cette mascarade? éclata le commandant. Vous ne pouviez pas payer votre billet comme tout le monde ?

- Je l’ai payé, répliqua Francis en fouillant ses guenilles. Voici : j’ai retenu une cabine de première classe sur le pont supérieur.

Il tendit, au bout d’une main sale aux ongles endeuillés, un billet parfaitement valable au nom d’Adrien Lesage.

L’ayant examiné, le commandant le passa au commissaire de bord. Ce dernier consulta sa liste, pointa.

- Ne s’est pas présenté à l’embarquement, déclara-t-il, perplexe. La cabine est inoccupée.

- Pardon, mes bagages y sont, opposa Coplan avec superbe.

- Et votre passeport ? rétorqua le commandant d’une voix sèche. Si vous n’avez pas de papiers, pour moi vous êtes un clandestin, billet ou pas.

- Le passeport est dans une de mes valises. Celle en fibre bleu foncé.

Pendant qu’on dépêchait un steward à la cabine, le commandant reprit, mécontent :

- Ça vous aurait dérangé beaucoup de monter à bord d’une façon normale ? A quoi rime ce déguisement si vous êtes en règle ?

- Il y avait des gens, à l’embarcadère, que je ne désirais pas rencontrer, prononça Francis. J’ai préféré m’installer à ma façon, la veille de l’appareillage.

L’officier se pétrit la figure. Il flairait du louche dans toute cette histoire, mais voulut attendre le retour du steward avant de lancer une accusation.

- Comment vos bagages sont-ils arrivés dans votre cabine ? s’enquit-il du même ton suspicieux.

- Un ami les a confiés à un porteur attitré, après les avoir soumis à la douane.

Le commandant toussa dans son poing, puis il appuya ses coudes sur la table.

- Pourquoi vouliez-vous quitter clandestinement la Tunisie ? insista-t-il. Vous aviez commis un mauvais coup ?

- Moi ? Nullement, affirma Francis. A vrai dire, c’est à moi qu’on en préparait un. J’ai préféré m’éclipser.

Il ne savait pas ce qui se produirait quand il aurait pris une douche, quand son fond de teint aurait disparu et que sa barbe serait rasée. Si des exemplaires du journal tunisien avaient été lus par des membres du personnel ou par des passagers, il ne tarderait pas à être identifié.

Le steward revint, le passeport dans la main. Il le remit au commandant, qui le feuilleta.

La photo qui avait été substituée à celle d’Hervé (Adrien Lesage était son nom véritable, Hervé n’étant que son pseudonyme dans le Réseau Surcouf...) n’offrait qu’une ressemblance lointaine avec les traits du faux camelot. Pour le reste, l’âge, la taille, cela pouvait concorder.

- Il faudra vous laver, que je distingue un peu mieux votre physionomie, grommela le capitaine du navire. Je ne m’oppose pas à ce que vous occupiez votre cabine, mais vous reviendrez me voir quand vous aurez une tenue plus décente. Steward! Accompagnez-le.

Pieds nus dans d’infâmes babouches, Coplan quitta le salon au milieu de la curiosité générale.

Il se souciait peu de ce qui adviendrait par la suite : le « Ville-de-Tunis » n’était plus dans les eaux territoriales et ne risquait plus d’être arraisonné par une vedette rapide.

La seule émotion qu’il eût éprouvée, c’était le soir précédent : il avait emprunté un des innombrables canots amarrés dans le port et, avec son petit lot de marchandises, s’était mis à ramer vers le flanc du paquebot. Les vingt secondes cruciales avaient été celles de son ascension le long de la coque, par un filin qu’avait laissé pendre, volontairement, un matelot soudoyé par Hervé.

Le cordage avait tenu bon.

 

 

 

Prévenus par radio qu’un singulier personnage se trouvait à bord du navire, les inspecteurs de la Sûreté de Marseille jugèrent bon de l’épingler dès que le paquebot fut à quai.

Rasé de frais, ses cicatrices à peu près guéries, vêtu d’un complet de confection d’une coupe passable, Coplan eut à fournir quelques explications. Il s’ensuivit deux ou trois communications téléphoniques avec Paris, au terme desquelles ses rapports avec les policiers devinrent infiniment plus cordiaux.

Une heure après avoir été appréhendé, il ressortit du Commissariat, alla chercher ses bagages à la douane.

Par le train, il rejoignit la capitale et, le soir même, il pénétra dans son domicile de la rue Vivienne.

Le lendemain matin, il alla voir le Vieux. Celui-ci sortit de son apathie quand Coplan lui apprit sa capture par les gens du F.L.N.

- Vous voyez ! grinça-t-il. Manitenant qu’ils ont établi la liaison Hedinger-Coplan, ils vont faire un foin de tous les diables, au Caire ! Leur presse ameutera une fois de plus l’opinion internationale, nous accablant de tous les péchés d’Israël. Ils prétendront mordicus que le Deuxième Bureau couvrait les activités du Réseau Surcouf, alors que c’était précisément ce que je voulais éviter à tout prix !

- Vous êtes en droit d’opposer à leur propagande un démenti formel, déclara Francis. Ils ne détiennent aucune preuve que j’appartiens au Service.

Les sourcils du Vieux se rapprochèrent.

- Peut-être, admit-il, mais il n’en reste pas moins que vous êtes grillé dans tous les pays arabes. Et ici, j’aurai du mal à faire avaler en haut-lieu qu’en dépit des accusations lancées contre vous, vous êtes blanc comme neige.

Après un temps, il ronchonna :

- Et moi qui tâchais d’éviter que cela ne s’ébruite...

- A l’usage intérieur, j’ai un alibi, suggéra Coplan, relativement embêté. Je suis sur l’affaire Carnot. Rien à voir avec cette histoire de Tunis.

- Ouais, maugréa le Vieux. L’affaire Carnot. Mais un de ces jours vous allez sauter, retenez ce que je vous dis. On n’est justement pas tendre pour les initiatives privées, ces temps-ci. A la Santé, il y en a quelques-uns dans votre genre : brillants états de service, conception particulière de l’indépendance, et zou ! l’oreille fendue. Vous et moi, nous pourrions faire partie d’une prochaine charrette. 

Francis nota l’aveu implicite contenu dans la dernière phrase de son chef : ce dernier, malgré ses griefs, estimait qu’une solidarité indissoluble les unissait contre vents et marées, jusque dans « l’admission à faire valoir ses droits à la retraite », selon la formule d’usage.

- Je dois traverser une mauvaise période, émit Coplan d’une voix maussade. Je passe le plus clair de mon temps à me défendre : ces types de la Sun Estate Agency, la police marocaine, les sbires du F.L.N. et maintenant, vous, l’administrââtion...

Le Vieux attrapa sa pipe, se mit à la bourrer avec résolution.

- Réservez vos capacités de résistance à nos adversaires, je me charge du reste, affirma-t-il sur un ton incisif. Une bonne part de vos ennuis provient d’ailleurs de votre esprit offensif, soit dit entre nous. Si vous ne balanciez pas des gens par la fenêtre pour un oui ou pour vin non, vous passeriez plus facilement inaperçu. Où en sommes-nous dans le cas Stevens ?

Coplan se crut autorisé à fumer une Gitane.

- Eh bien, franchement, nous ne sommes pas très avancés, répondit-il en fixant le Vieux. Le motif du crime est toujours une énigme, mais la piste que je tenais à Marrakech devait, tôt ou tard, jeter un peu de clarté sur cette affaire.

Sa pipe entre les dents, le Vieux marmonna :

- Pas question, pour vous, de retourner là-bas, naturellement. Donnez-moi les coordonnées, afin que je puisse confier la suite à un autre agent...

Cynique, il ajouta :

- ...moins taré.

Coplan tira une bouffée.

- Le fin mot de l’histoire ne sera pas trouvé au Maroc, préjugea-t-il. Stevens et le groupe auquel il appartenait n’étaient venus qu’occasionnellement à Agadir, ils n’y habitaient pas. La raison réelle de leur voyage doit être à l’origine du crime : si nous parvenions à la déterminer, un grand pas serait accompli.

- D’accord, mais où, à votre avis, faut-il poursuivre les recherches ?

- En Europe... En Suisse, plus exactement. Je peux très bien continuer l’enquête.

- Je n’y vois pas d’inconvénient, au contraire. Mais de grâce, contrôlez vos réflexes. Vous finirez par être inutilisable.

- A qui le dites-vous ! rétorqua Francis, mal remis de son atterrissage sur le béton de l’aérodrome.

 

 

 

Le jour suivant, Coplan sortit vers quatre heures de l’après-midi de la gare de Berne. Il choisit un hôtel dans la Spitalgasse, au cœur de la ville.

Klara Weiss et Martha Remick devaient avoir quitté Marrakech depuis belle lurette. Il ne possédait pas leur adresse.

Si la Sun Estate Agency n’était qu’une façade masquant des activités spéciales, ses dirigeants avaient eu largement le temps, après le signal d’alarme constitué par la fin mystérieuse de deux de leurs collaborateurs, de mettre en lieu sûr leurs archives compromettantes et d’interrompre leurs opérations clandestines.

Chacun devait plus ou moins se tenir sur ses gardes, dans l’attente d’une menace imprécise. Peut-être même la bande s’était-elle dispersée en vitesse aux quatre coins du monde....

Ces conjectures n’étant pas très encourageantes, Coplan résolut de démarrer sur le seul élément positif qu’il eût récolté à Agadir, l’adresse des Stevens : 59 Jubilaums Strasse.

A tout prendre, la personnalité du meurtrier constituait une des clés de l’affaire. Sa maison devait être inoccupée, puisque, selon son épouse, ils n’avaient ni enfant, ni famille à Berne. Et si, par hasard, Mme Stevens était revenue du Maroc, il était peu probable qu’elle eût regagné son domicile : infirme, elle serait contrainte de séjourner en clinique pendant des semaines encore.

Coplan arriva dans la Jubilaums Strasse vers neuf heures et demie du soir. Il avait neigé, il faisait un froid de canard.

La rue était située à la périphérie sud de la ville. Elle aboutissait au majestueux cours d’eau qui sillonne la capitale helvétique, non loin de la grande patinoire et du Zoo.

A ce moment de la soirée, cette longue rue rectiligne était déserte, la circulation y était quasi nulle.

Coplan passa devant l’immeuble, sur le trottoir opposé.

La demeure des Stevens avait un aspect bourgeois, effacé. Deux fenêtres au rez-de-chaussée, la porte sur le côté. Au premier étage, trois fenêtres étriquées.

S’étant assuré qu’elle ne faisait pas l’objet d’une surveillance, Coplan revint sur ses pas, stoppa sur le seuil et enfonça le bouton de sonnette. Il l’entendit résonner à l’intérieur.

Il avait un couplet tout préparé si quelqu’un venait ouvrir.

Mais comme sa première tentative ne provoquait aucune réaction, il la renouvela. Aussi vainement.

Ses prévisions se réalisant, il examina l'assortiment de clés qu’il avait emmenées avec lui. Au troisième essai, il réussit à faire fonctionner la serrure, entra.

Dès qu’il fut à l’intérieur, il s’aperçut que la maison n’avait pas été chauffée depuis longtemps. Un froid humide suintait des murs, une odeur de renfermé planait dans l’entrée.

Coplan alluma une lampe torche de petit format, épia le silence avant d’entamer son exploration. Il songea qu’on avait pu passer avant lui, afin de faire disparaître certains papiers révélateurs, à supposer que Stevens en eût conservé dans ses tiroirs.

Coplan parcourut systématiquement toutes les pièces, scruta le contenu de tous les meubles, tenta de repérer une cachette ou un coffre encastré dans le mur, susceptibles de renfermer des pièces confidentielles.

A cet égard, il fouilla le cabinet de travail de Stevens avec un soin particulier. Or, les documents qui lui tombèrent sous la main prouvaient simplement que leur possesseur s’intéressait aux transactions immobilières : c’étaient des copies de contrats de vente, du courrier concernant des propriétés de plaisance, des devis de travaux, etc.

Tout en compulsant les dossiers rangés dans le bureau, Coplan se fit la réflexion que l’intérieur des Stevens - citoyens britanniques - avait une sorte de conformisme douillet. On imaginait difficilement l’homme qui s’asseyait dans ce cabinet de travail comme étant un tueur à gages, un assassin professionnel.

Pourtant, il n’y avait pas à sortir de là, le pistolet Walther trouvé sur lui l’inculpait d’une manière irréfutable.

En tâtant le fond d’un tiroir, Francis fit une trouvaille qui le plongea dans une jubilation sarcastique.

Ce faux jeton de Stevens avait dissimulé sous une rame de papier de machine à écrire une photo d’une ravissante pin-up en bikini : souriante, mollement étalée au soleil sur une plage, ses avantages fort bien mis en valeur par une pose étudiée.

Klara Weiss.

Rigolo. Le père Wagner devait en porter... A moins que Stevens n’ait été qu’un amoureux transi.

Le regard de Coplan s’attarda sur les rondeurs attrayantes de la fille. A défaut de tuyaux sensationnels, cette image pouvait alimenter ses cogitations. Il l’empocha. Autant épargner à Mrs Stevens, quand elle reviendrait, un témoignage de l’inconduite de feu son mari.

Ne dénichant plus rien de significatif, Coplan se rendit dans la chambre à coucher. Il y perdit son temps, ressentit un léger pincement à l’estomac quand il vit une paire de bottillons féminins dans le bas d’une armoire. Jane Stevens ne les mettrait jamais plus.

Assez déçu par la stérilité de ses recherches, Coplan décida de vider les lieux.

Il n’avait même pas pu relever l’adresse de Wagner ou de Remick. Ni ausculter un poste de radio, vrai ou faux. Et il n’était pas plus avancé au sujet de l’agence Sun.

Toujours à la lueur de sa torche, il redescendit les escaliers.

Dehors, la neige s’était remise à tomber. La Jubilaums Strasse était morne et silencieuse.

Le col relevé, les mains dans les poches de son manteau, Coplan s’enfonça dans la nuit.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

L’annuaire téléphonique situait la Sun Estate Agency dans la Koeher Strasse, c’est-à-dire à deux pas du Parlement de la Confédération helvétique.

Coplan nota le numéro, referma l’annuaire, puis il actionna le disque d’appel. On décrocha dès la deuxième sonnerie.

Francis parla en anglais :

- Pourrais-je avoir le directeur de la firme, je vous prie ?

- Un instant, je vous le passe, déclara une voix à l’accent germanique.

Un autre organe lui succéda.

- Mr Schanz à l’appareil. Vous désirez ?

Coplan débita son speech :

- Bonjour, Mr Schanz. Mon nom est Jim Holligan... J’arrive du Maroc et je suis de passage à Berne. J’ai d’assez pénibles nouvelles à vous annoncer, mais peut-être vous a-t-on déjà informé ?

- Hem. A quel propos, Mr Holligan ?

- Il s’agit des Stevens... J’ai vu Mrs Stevens à l’hôpital américain d’Agadir, après la catastrophe. Sachant que je devais venir en Suisse, elle m’a chargé de deux messages, un pour vous et un pour Mr Wagner.

- Ah ? fit le directeur, changeant de ton. Vous savez ce que sont devenus les Stevens ? Je vous avoue que j’étais très inquiet. Ne pouvez-vous pas venir à mon bureau, Mr Holligan ?

- Pas aujourd’hui, je suis très pris. Mais je peux vous dire l’essentiel par téléphone... Mrs Stevens, très grièvement blessée, a subi une opération qui l’a rendue impotente : on a dû l’amputer des deux jambes. Toutefois elle semblait être hors de danger quand je l’ai vue. Elle m’a prié de vous dire qu’elle était en vie, mais que son mari avait disparu et qu’elle ignorait s’il était mort ou vivant.

- Lieber Gott ! lâcha Mr Schanz, consterné. C’est épouvantable ! Ce voyage au Maroc a tourné au désastre... Deux autres de mes collaborateurs ont péri dans le séisme, notamment Mr Wagner, que vous venez de citer. Je ne l’ai appris qu’il y a trois jours, et je gardais un petit espoir pour Stevens...

Attentif, Coplan plissa le front. Schanz était-il sincère ou racontait-il des fariboles ?

Mais pourquoi l’aurait-il fait, alors qu’il conversait avec un inconnu ?

- Mr Wagner est mort aussi ? s’étonna Coplan. Mrs Stevens m’avait parlé du groupe dont elle et son mari faisaient partie. Elle croyait que les autres avaient échappé au tremblement de terre...

- Oui ? fit Schanz. Et pourquoi auraient-ils été épargnés ?

- Parce que, d’après elle, ils n’étaient pas à Agadir au moment du séisme. C’est la raison pour laquelle Mrs Stevens m’avait prié de les contacter ici, à Berne.

- Tiens... C’est assez singulier, constata le directeur sur un ton pensif. Mais elle a dû se tromper. J’ai eu la visite des dames qui accompagnaient Mr Wagner et son collègue. Elles l’ont échappé belle, miraculeusement. Il n’en a pas été de même, hélas, pour mes employés.

Klara Weiss et Martha Remick lui avaient-elles menti ? Mais dans quel but ?

Coplan toussota.

- Pour remplir ma promesse, je devrais peut-être leur faire part de mon entretien avec Mrs Stevens ? avança-t-il comme pour lui-même. Où habitent ces personnes ?

Schanz répondit sans ambages :

- Oui, bien qu’un grand malheur les ait frappées, elles doivent se tracasser au sujet des Stevens. Elles ne savent rien de plus que moi. Vous pourriez vous mettre en rapport avec Mrs Wagner, 124 Muslinweg.

Le directeur voulait-il sauver les apparences, ou croyait-il que Klara Weiss et Wagner étaient mariés ?

- Je vous remercie, Mr Schanz, dit Coplan. Je suis désolé d’avoir dû vous communiquer d’aussi tristes nouvelles.

- Que va faire Mrs Stevens ? Est-elle en mesure de se tirer d’affaire toute seule ou dois-je m’occuper d’elle ? s’enquit son correspondant avec une certaine anxiété.

- Là, je suis incapable de vous répondre, mais je suppose que si sa situation devient inextricable, elle ne manquera pas de vous en aviser, déclara prudemment Francis.

- Venez me dire bonjour si vous le pouvez, Mr Holligan, insista Schanz, cordial. Je suis là tous les jours de huit à douze et de deux à sept.

- J’essayerai, promit Coplan. Au revoir, Mr Schanz.

Il raccrocha.

Le directeur de la Sun Estate Agency n’avait pas l’air très au courant de la vie privée de ses subordonnés. Il donnait l’impression d’être un brave homme, et de ne pas soupçonner qu’au moins l’un de ses collaborateurs était un meurtrier. Mais Schanz pouvait aussi être un comédien hors ligne...

En tout état de cause, les deux femmes de l’hôtel Djedid étaient à Berne.

Vers quatre heures de l’après-midi, Coplan se présenta au 124 Muslinweg, dans la banlieue de la ville.

Le domicile de Wagner était un pavillon en briques rouges précédé par un jardinet, et séparé des maisons voisines par un intervalle de trois mètres seulement, juste de quoi laisser passer une voiture.

Moins de trente secondes après le coup de sonnette, Klara Weiss vint ouvrir. Affable, maquillée de frais.

- Mr Holligan ? sourit-elle. Mr Schanz m’a prévenue de votre visite.

Coplan acquiesça, pénétra dans le hall.

Que Klara Weiss se souvînt ou non de l’avoir vu à Marrakech n’avait pas d’importance. Là-bas, il n’était pas censé la connaître.

La jeune femme ne parut pas se rappeler du visage de l’arrivant. Elle l’introduisit dans un salon cossu, d’un modernisme 1925 depuis longtemps passé de mode : fauteuils garnis de velours moiré, lampadaire coiffé d’un abat-jour rose à volants, meubles galbés en noyer poli.

- Débarrassez-vous, invita Klara, toujours en anglais. Vous avez donc vu Mrs Stevens à Agadir ?

- Oui, dit Coplan tout en ôtant son pardessus. La malheureuse est horriblement estropiée, mais enfin elle vit. Vous avez aussi perdu un être cher dans la catastrophe, m’a-t-on dit ?

Très moulée dans une robe d’après-midi en jersey bleu marine, chaussée d’escarpins bois de rose à talon aiguille, Klara se laissa choir dans un club et croisa des jambes magnifiques.

Ses traits exprimèrent un regret de bon ton.

- Pauvre Rik, soupira-t-elle, les yeux vers le sol. Qui aurait pu s’attendre à une fin aussi dramatique.

Elle dirigea un regard apitoyé vers Coplan.

- Mr Stevens serait donc également parmi les victimes ?

Francis eut une mimique dubitative.

- On n’en a pas la certitude. En fait, sa femme ne sait pas où il est, si on le soigne quelque part au Maroc ou s’il est enseveli sous les décombres. En me priant d’avertir Mr Wagner qu’elle était en traitement chez les Américains, elle visait surtout, je crois, à faire transmettre ce renseignement à son mari s’il rentrait à Berne. Il y a une telle pagaille là-bas !...

Klara fit un signe d’assentiment compréhensif.

- C’était affreux, appuya-t-elle. Vous-même, vous portez encore des traces... Vous étiez en vacances là-bas ?

- Je me reposais, affirma Coplan, très à l’aise.

Il remarqua le collier de son interlocutrice. Toujours le même. A croire qu’elle n’en avait qu’un.

L’oreille aux aguets, Francis tâchait de déceler s’il y avait quelqu’un d’autre dans la maison.

- Puis-je vous offrir un porto ? demanda Klara en s’extirpant de son fauteuil. J’ai besoin de me remonter, quand je pense à toutes ces horreurs...

- Vous avez eu de la chance de vous en tirer sans une égratignure, nota Coplan pendant qu’elle disposait les verres et une carafe de cristal. Que faisait votre mari, Mrs Wagner ?

- Il était géologue. Il prospectait des terrains pour l’agence immobilière que vous connaissez.

- Vous l’accompagniez toujours dans ses déplacements ?

- Toujours. La firme était spécialisée dans la vente de propriétés situées au bord de la Méditerranée ou sur des côtes favorisées par un bon climat. C’était très agréable.

Elle lui tendit un verre, se rassit en tenant le sien et croisa de nouveau les jambes en dévoilant un coin de chair bronzée.

Ses regrets n’étaient pas intolérables, visiblement, et son avenir ne semblait guère la tourmenter.

Coplan but une gorgée, plaça son verre sur la table basse.

- Vous ne savez pas qui devait rencontrer Stevens au Maghreb le soir de la catastrophe? interrogea-t-il placidement.

Le visage aimable de Klara se rembrunit. Elle fixa son interlocuteur avec un soupçon de défiance.

- Non, dit-elle. Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Parce que, répliqua-t-il en l’observant de ses yeux gris, vous aviez donné rendez-vous à l’un de mes amis dans ce bar.

Les doigts de Klara Weiss se crispèrent sur les accoudoirs de son fauteuil. Ses traits se figèrent et elle pâlit légèrement.

- C’est possible, admit-elle d’une voix moins ferme. Cet ami vous a parlé de moi ?

- Oui, bluffa Coplan. Il n’est pas mort tout de suite.

La femme blêmit. Fascinée, paralysée par le regard insistant de son visiteur, elle balbutia :

- Je n’aurais pas cru qu’il...

- Vous savez, une balle de 7,65 ne tue pas nécessairement. Stevens n’était pas un tireur d’élite, je suppose.

Redressant son buste, Coplan mit ses coudes sur ses genoux, entrelaça ses doigts.

- Vous allez me fournir quelques explications complémentaires sur ce crime, Miss Weiss, articula-t-il d’un ton pesant. Que faisiez-vous exactement, tous, à Agadir ?

Désorientée, envahie par une peur affolante, elle tenta farouchement de garder son sang-froid pour mieux faire face au danger.

- Je ne comprends rien à ce que vous insinuez, prétendit-elle en prenant un air offensé. Mr Holligan, vous dépassez les bornes.

- Pas jusqu’à présent, mais ça ne va plus traîner, répliqua Francis, le masque durci. Je vous conseille de me répondre en vitesse : pourquoi Stevens a-t-il liquidé Carnot ? Qui lui en avait donné l’ordre ?

Il s’était levé lentement. Debout devant elle, les poings sur les hanches, il attendit cinq secondes. A la sixième, il l’agrippa par les poignets, l’obligeant à quitter son fauteuil. La peau de la fille était glacée.

- Vas-y, déballe, gronda-t-il. Et dépêche-toi.

Comme des pinces d’acier, ses mains se serrèrent. Klara Weiss rejeta la tête en arrière en lâchant un gémissement, resta cambrée, le dos arqué.

- Ce n’est... pas moi, haleta-t-elle, terrifiée. Lâchez-moi...

- Si je te lâche, c’est pour te massacrer. Mange le morceau, c’est ta seule chance. Sinon, je t’y obligerai et tu passeras ta vie en taule.

Il la secoua vigoureusement, broyant ses avant-bras.

- Pourquoi Carnot devait-il disparaître, hein ? grogna-t-il encore entre les dents.

Ballottée comme un noisetier dans la tempête, elle bégaya :

- C’est Rik... Mon amant... Il a commandé à Charlie de...

- Pourquoi ?

- Parce que... le Français avait chipoté à notre radio.

L’esprit de Coplan trébucha. Il avait failli se faire supprimer pour le même motif que Carnot !...

- Et alors ? grinça-t-il en immobilisant sa victime. Était-ce une raison suffisante pour tuer un homme ? Qu’est-ce qu’elle avait de spécial, cette radio ?

- Je... Je ne sais pas, geignit Klara, les yeux à demi révulsés par la douleur.

D’un mouvement brusque, Coplan la rejeta comme un sac dans son fauteuil. Des tas de questions s’entrechoquaient dans sa tête et il avait besoin d’y mettre un peu d’ordre.

D’une voix moins dure, il reprit :

- Où Carnot avait-il manipulé ce poste ?

Hagarde, la maîtresse de Wagner chevrota:

- Dans notre chambre... Au Monrovia.

- Comment l’a-t-on surpris sans qu’il le sache ?

Elle tripota le cercle d’or fixé à son cou.

- Grâce à mon collier....

Interloqué, Coplan regarda l’objet. Et soudain il comprit : ce n’était pas seulement un bijou, c’était un ondemètre ! Accordé sur une longueur d’onde ultra-courte...

- Cette perle s’illumine quand le poste fonctionne ? demanda-t-il, abrupt.

- Oui, souffla sa prisonnière.

Voilà pourquoi elle trimbalait cet instrument de mesure camouflé, quelle que fût sa toilette. L’appareil de radio de Wagner était le seul bagage auquel il était interdit de toucher, sous peine de mort.

Coplan passa la main sur son front. Il fallait tout reprendre à zéro.

- Ce Français a été identifié par quelqu’un de votre bande et vous avez été chargée de l’attirer dans un traquenard ?

- Stevens l’a pris en filature à la sortie du Maghreb, confirma-t-elle en tremblant.

Cela, il le savait.

- A quoi servait cet appareil ? s’enquit-il à nouveau. L’avez-vous ramené du Maroc ?

- Oui... Il est en haut. Rik s’en servait pour des essais, c’est tout ce que je peux vous dire. Je n’y connais rien, moi.

- Quel genre d’essais ? Parlait-il devant un micro ? Entrait-il en communication avec quelqu’un ?

- Non... Il plaçait une boîte dans un trou, puis on partait à plusieurs kilomètres de là. Il appuyait sur une touche du clavier, regardait mon collier. Ça durait quelques secondes. Ensuite on allait rechercher la boîte. Alors il l’examinait, avec les Remick.

Cela ressemblait furieusement à un dispositif de télécommande, mais destiné à quoi ?

- Et cette boîte, vous l’avez en votre possession ?

Klara leva sur lui un regard frissonnant.

- Non, chuchota-t-elle. Elle est restée à Agadir.

- Sous les ruines ?

- Oui.

Coplan réfléchit, maugréa :

- Et Wagner ne vous a jamais dit pourquoi il se livrait à ces expériences ? Vous ne ne me ferez pas croire ça !

- Cela concernait la géologie, paraît-il. Une mesure de l’absorption des ondes par le sol, ou quelque chose dans ce goût-là. C’était pour juger de la qualité du terrain.

Francis n’avait pas de connaissances en matière de géologie, mais cette explication lui paraissait imbuvable. Si de pareils essais avaient été de pratique courante, et si leur but était purement scientifique, Wagner n’aurait pas recouru au meurtre pour éloigner les curieux. Même en supposant qu’il eût inventé un procédé nouveau.

Coplan considéra longuement Klara Weiss, ratatinée dans son club, ses jambes ramenées sous elle.

- Qu’avez-vous fait entre Agadir et Marrakech ? s’enquit-il, très sec.

La femme lui opposa un visage stupéfait.

- Comment ? fit-elle.

- Vous avez quitté le Monrovia l’avant-veille du séisme, et vous n’êtes descendus au Djedid que deux jours après. Que s’est-il passé entre-temps ?

Klara déglutit péniblement.

- Nous nous sommes arrêtés à Aïl-Melloul.

- Où est-ce ?

- A une quinzaine de kilomètres d’Agadir.

- Pourquoi cette escale, alors que vous étiez encore aussi près de votre point de départ ?

- Rik devait, disait-il, procéder à un dernier essai.

D’autres paroles de Carnot remontèrent à l’esprit de Coplan. Une espèce de vertige commençait à le gagner.

- La boîte ?... questionna-t-il en se penchant vers Klara. Wagner ne l’avait-il pas laissée dans les caves du Monrovia ?

- Je ne... Il ne m’en a rien dit, bredouilla-t-elle, étranglée par la peur.

Un instant, Coplan resta figé. Ce qu’il pressentait était tellement fantastique que sa raison se rebellait. Et pourtant, tout s’agençait comme si...

Le timbre strident de la sonnerie fit sursauter Klara.

D’un geste fulgurant, Coplan dégaina son automatique.

- Méfiez-vous, menaça-t-il à voix basse. Je veux voir la personne qui vient vous rendre visite. Vous allez lui ouvrir et vous vous comporterez comme si j’étais un des autres pensionnaires de votre hôtel d’Agadir. Présentez-moi sous le nom de Jim Holligan... Ne commettez pas de gaffe, ça vous coûterait très cher.

Il lui appuya le canon de l’arme au creux de l’estomac, à titre de mise en garde, puis il l’écarta pour lui laisser le passage libre.

Klara ne récupéra pas tout de suite l’usage de ses membres. Il fallut que Francis l’encourageât d’un signe impératif pour qu’elle se décidât à se lever.

Elle déplissa sa robe, rectifia sa coiffure. Lança encore un regard oblique à son dangereux hôte. D’un pas incertain, elle marcha vers le hall.

Coplan la suivit, afin de la surveiller quand elle serait en présence de l’arrivant.

Elle ouvrit la porte et recula pour laisser entrer quelqu’un.

Placé de biais, Coplan aperçut Martha Remick. Il fourra aussitôt son pistolet dans sa poche et, en deux enjambées, regagna le fauteuil où il était assis antérieurement.

Les deux femmes parlotaient comme des amies contentes de se retrouver. Elles apparurent dans l’embrasure. Klara, la mine contrainte, Martha Remick, le visage éclairé par un sourire maniéré.

Tandis que Coplan se levait pour la saluer, la bourgeoise rondouillarde vint vers lui, la main tendue.

- Bonjour, Mr Holligan, prononça-t-elle la bouche en cœur. Je me suis dépêchée. J’habite à l’autre bout de la ville... Le temps de m’habiller... Mr Schanz m’a passé un coup de fil : il paraît que vous avez vu notre pauvre Jane ? Que c’est gentil à vous d’être venu nous rassurer...

Intérieurement, Francis pesta contre l’intrusion de cette insupportable bavarde, alors qu’il était sur le point d’aboutir.

Jouant son rôle, il s’inclina, lui serra la main en arborant une expression contristée.

- Vous buviez du porto ? s’émerveilla l’innocente créature tout en s’asseyant sur le bord du canapé. J’en prendrais bien un doigt. Klara, ma chérie, profites-en pour remplir les verres. Ainsi donc, Mr Holligan, Jane a été recueillie à l’hôpital américain d'Agadir ?

Plus morte que vive, Klara s’efforçait de dissimuler son trouble. Elle alla prendre un troisième verre dans la vitrine du dressoir, le déposa sur la table basse devant son amie. Elle sentait que l’homme ne reculerait devant aucune violence pour parvenir à ses fins, et que Martha était venue se fourrer dans la gueule du loup.

La maîtresse de Wagner déboucha la bouteille ; elle ne put réprimer le tremblement de sa main quand elle versa.

- Je n’ai même pas eu le temps de me poudrer, s’excusa Martha Remick sans laisser à l’invité le temps de placer un mot. J’étais tellement émue, vous pensez.

Elle ouvrit un sac à main grand comme une serviette d’avocat, se mit à fourrager dedans, continua de parler pendant l’opération :

- N’est-ce pas un hasard extraordinaire, une sorte de signe de la volonté de Dieu que nous, faibles femmes, nous ayons échappé toutes les trois à cette abominable catastrophe alors que nos pauvres maris...

Elle leva au ciel des yeux noyés, poursuivit illico l’inventaire de son bric-à-brac dans l’espoir évident de mettre la main sur son poudrier.

Klara fixa Coplan pendant qu’elle lui présentait son verre. Il l’accepta, non sans lui décocher l’injonction muette de prolonger sa comédie.

Agacé par le flux des paroles de la veuve Remick, il porta son verre à ses lèvres.

- Ne bougez plus d’un millimètre ou je vous tue, articula d’une voix criarde l’opulente quadragénaire en braquant sur lui un Walther 7,65 à canon court.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Effectivement, Coplan ne bougea pas. Immobile comme une statue, il conserva une expression indéchiffrable en regardant Martha Remick.

La figure ronde et avenante de celle-ci s’était incroyablement transformée. Ses yeux bleu faïence étaient traversés par une lueur d’égarement. Sa bouche était tordue par un rictus haineux et la peau de ses joues subitement flasques frémissait d’une façon morbide.

En un clin d’œil, ce visage banal de ménagère consciencieuse était devenu celui d’une folle...

Loin de paraître soulagée, Klara Weiss demeurait pétrifiée sur son siège. Elle contemplait son amie avec un effarement total.

- Vous êtes un voleur et un criminel, Mr Holligan, bégaya Martha Remick, blême de rage. D’ailleurs vous portez un faux nom... L’inspecteur de Marrakech nous a interrogées à votre sujet... Maintenant j’en suis sûre, c’est vous qui avez tué mon assistant.

La poitrine soulevée par une respiration saccadée, elle proférait ses accusations avec une surexcitation démente, assoiffée de vengeance et retardant le geste fatal pour jouir plus longtemps de sa victoire.

Le coude toujours replié, son verre au bord des lèvres, Coplan étudiait d’un œil froid les symptômes révélés par la fureur meurtrière de Martha Remick. Il ne perdait pas une de ses syllabes.

- Mais vous n’aurez pas mon secret, poursuivait-elle sur un ton plus étouffé. Vous ne me le déroberez pas... Vous mourrez, comme l'autre bandit d’Agadir.

Brusquement, elle clama :

- Comme tous ceux d’Agadir !

Elle émit un ricanement de chouette, et Coplan eut froid dans le dos. Le canon braqué sur lui, à deux mètres, le visait au cœur et ne tremblait pas.

Le relèvement alterné de chaque sourcil, le masque soudain mélancolique, les poussées vocales et les mimiques grimaçantes de la femme dénonçaient un état de confusion mentale voisin du délire, et sans doute provoqué par un choc émotionnel.

Elle pouvait aussi bien s’effondrer dans une stupeur paralysante qu’appuyer sur la détente de son pistolet. A ce stade, elle était réfractaire à tout raisonnement et le moindre signe d’opposition pouvait déclencher son réflexe.

Coplan réalisa que sa vie ne tenait qu’à un fil.

Du coin de l’œil, il nota que Klara Weiss, hallucinée, retenait son souffle.

- Je vous tiens... Je suis la plus forte, bavait Martha Remick. Vous êtes à ma merci. Le monde entier est à ma merci. Tous les peuples deviendront mes esclaves. L’instrument de la puissance est entre mes mains car j’anéantirai les armées. Vous...

Rigide, les jambes croisées, Coplan la regardait droit dans les yeux; ainsi, il obligeait la démente à concentrer toutes ses facultés d’attention sur la partie supérieure de son visage.

La pointe de son pied se glissa sous la table basse. D’un élan, sans bouger son buste, il lui imprima une violente poussée de bas en haut. Le meuble se souleva de terre, frappa les genoux de la folle et le canon de l’arme qu’elle tenait. Le verre plein de porto se brisa sur sa figure tiraillée alors qu’elle ouvrait la bouche pour hurler.

Coplan fut sur elle comme la foudre. Attrapant le canon dévié par le coup de la table, il l’arracha par une torsion brutale et abattit la crosse sur la tête de la femme aveuglée.

- Passez-moi une corde, un bout de fil électrique, n’importe quoi, exigea Coplan d’un ton incisif en s’adressant à Klara, hypnotisée. Sans quitter la pièce, bien entendu. Débrouillez-vous.

La jeune femme, en plein désarroi, se mit à tourner en rond dans la pièce. Faute de mieux, elle voulut détacher le fil du lampadaire mais n’y parvint pas.

Coplan avait allongé Martha Remick à plat-ventre sur le tapis. D’un coup sec, il arracha la cordelière du pied de la lampe et dit :

- Vous le saviez, qu’elle était cinglée ?

- Elle ne l’était pas, prononça Klara, les lèvres décolorées. Elle était même supérieurement intelligente. C’est elle qui commandait tout le monde. Rik disait qu’à cause d’elle nous allions devenir fabuleusement riches.

Coplan ligota les poignets et les chevilles de sa victime, la bâillonna à l’aide d’un napperon. Ensuite il la retourna sur le dos, la souleva en la prenant sous les omoplates et sous le creux des genoux.

- Où est la salle de bains ? s’enquit-il. Conduisez-moi.

Subjuguée, Klara obéit. Ils montèrent à l’étage.

Coplan déposa son fardeau dans la baignoire.

- Si elle se réveille et pique une crise, elle ne pourra se faire grand mal, estima-t-il en se reculant. Maintenant, habillez-vous, nous partons.

- Où ? questionna-t-elle avec effarement.

- Chez Martha... Vit-elle seule ?

- Elle a une femme de ménage, mais qui ne vient que le matin.

- Bon. Allons-y. Et je vous rappelle que si vous ne marchez pas droit, je vous ferai inculper de complicité dans le crime d’Agadir. Pour commencer.

Ils redescendirent. Pendant que Klara enfilait son manteau, il se servit du téléphone pour appeler un taxi. Ensuite il mit son pardessus et s’empara du sac de Martha Remick : toutes les clés nécessaires devaient s’y trouver.

En attendant l’arrivée du taxi, il dit à Klara :

- Wagner était jaloux de Charles Stevens, non ?

Les yeux de son interlocutrice s’agrandirent.

- Je... je crois, avoua-t-elle.

- Allons, pas de faux-fuyants : vous couchiez avec Stevens et Wagner le savait. Il détestait son rival, mais il s’est toujours efforcé de ne pas le lui montrer. C’est bien ça ?

- Oui.

- Et Martha Remick considérait Wagner comme son second. Elle avait besoin de lui. Elle a prouvé tout à l’heure qu’elle attachait plus d’importance à la vie de son assistant qu’à celle de son mari. C’est parce qu’elle me soupçonnait d’avoir tué Wagner qu’elle a voulu me supprimer : elle n’a même pas mentionné son époux. Qui a fait gober aux Stevens que vous ne partiez en excursion à Marrakech que pour deux jours ? Elle ou Wagner ?

Klara Weiss n’avait pas l’air de comprendre à quoi tendait sa question.

- C’est Rik, déclara-t-elle, le front plissé.

Pour Francis le problème était virtuellement résolu, mais au prix d’une hypothèse si peu croyable qu’elle confinait à l’extravagance. Tant qu’il n’en aurait pas un début de confirmation, il hésiterait à l’accepter, alors qu’un ensemble de faits se conjuguaient cependant pour la rendre plausible.

Le bruit d’une voiture s’arrêtant devant la porte le tira de sa méditation.

Avec sa prisonnière, il sortit de la maison et monta dans le taxi. Ce fut Klara qui donna l’adresse.

Comme ils étaient séparés du chauffeur par une vitre, Coplan reprit à mi-voix :

- Si votre amant prétendait que vous alliez vous enrichir grâce à Martha Remick, c’est donc qu’elle avait fait une découverte dont les membres de l’équipe allaient se partager le bénéfice ?

- Je n’étais pas au courant du fond des choses, répondit Klara, le front buté. Tout ça se passait entre eux. Et puis, je n’y comprenais rien, je vous l’ai déjà dit.

- Depuis combien de temps connaissiez-vous Wagner ?

- Depuis deux ans à peu près.

- Travaillait-il déjà pour la Sun Estate Agency ?

- Oui.

- Et les autres ?

- Remick est venu après, mais Charlie avait la même ancienneté que Rik. Quelle importance cela a-t-il ?

Elle ne paraissait pas s’en rendre compte, en effet, mais Coplan discernait dans ses propos deux raisons sérieuses pour que Wagner eût voulu se débarrasser de Stevens.

Chacun resta plongé dans ses réflexions pendant la suite du trajet. La voiture traversa Berne en diagonale et atteignit les faubourgs au nord de l’Aare.

Les deux passagers débarquèrent devant un immeuble qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui qu’habitait Klara Weiss.

A l’aide du trousseau de clés de Martha, ils entrèrent dans la maison.

- Ne me lâchez pas d’une semelle, recommanda Coplan, sévère. Comme vous devez connaître les lieux, menez-moi directement au cabinet de travail. Martha Remick vous avait-elle réclamé des documents que détenait votre amant ?

- Oui... Aussitôt après notre retour en Suisse, elle m’a demandé des dossiers techniques qui étaient rangés dans son bureau.

Elle le précéda, gravit les escaliers.

Ils débouchèrent dans une bibliothèque où, sur une table placée dans un coin, étaient rassemblés des appareils de physique : une machine d’Atwood, divers pendules, un plan incliné à double rail, une boussole de précision.

Coplan n’accorda qu’un coup d’œil fugitif à ces instruments d’expérience familiers à tous les potaches aux prises avec les lois de la pesanteur. Il entreprit immédiatement la fouille du mobilier.

Tout en passant en revue les titres des ouvrages scientifiques alignés sur les rayonnages, il interpella sa prisonnière :

- Dites-moi, où étiez-vous allés, avant de venir à Agadir ?

Maussade, Klara lui rétorqua :

- Mais au fond, de quoi vous mêlez-vous ? Qui êtes-vous exactement ?

- Je vous croyais plus perspicace, dit Francis en feuilletant les pages d’un traité de séismologie. Supposez que je sois un détective en train d’enquêter sur la mort mystérieuse d’un nommé Roland Carnot... Et, que mes investigations m’orientent sur les activités criminelles d’un petit groupe de personnes qui provoquent des phénomènes géologiques apparemment naturels... Vous n’imaginez pas,, j’espère, que je vais m’embarrasser de beaucoup de scrupules pour parvenir à mes fins. Répondez à ma question.

Il tomba en arrêt sur un passage imprimé, coché en rouge, et en marge duquel était portée une annotation manuscrite.

Il enregistra les paroles de Klara pendant qu’il lisait le texte.

- Nous nous déplacions presque toujours sur les bords de la Méditerranée... de Monte-Carlo à Menton, puis à Nice et à Saint-Raphaël. Ensuite, de Marseille, nous sommes allés en Algérie, à Bône et à Constantine. De là, nous étions partis au Maroc...

Francis ne l’écoutait plus qu’à demi. Son attention se concentrait progressivement sur sa lecture, et sa tension intérieure s’accrut.

« Parmi les circonstances qui peuvent déterminer un ébranlement de l’écorce terrestre, il faut citer le phénomène dit « du déclic ». Selon cette théorie, une modification subite de l’état d’équilibre de certaines couches profondes peut être déterminée par l’application, en surface, d’une force relativement faible, telle que marée haute, élévation de la pression atmosphérique, explosion souterraine accidentelle, etc. Une quantité d’énergie somme toute restreinte peut donc déclencher le processus et favoriser la naissance d’un tremblement de terre aux endroits prédestinés... »

En marge, on avait écrit :

« Déclic artificiel à mettre en œuvre par utilisation des champs de force électrique et magnétique... » 

La gorge sèche, Coplan tourna la tête vers Klara.

- Était-ce la première fois, à Agadir, qu’une catastrophe se produisait alors que vous étiez dans la région ?

- Ben... non, dit Klara. Nous en avions même fait la remarque, nous étions comme poursuivis par la malchance. Mais nous étions toujours partis au bon moment. Une fois, c’est un barrage qui a craqué à vingt kilomètres. En Algérie, nous n’étions pas loin de Melouza quand le sol a tremblé.

Coplan referma le volume d’un coup sec. Nerveux, il accéléra ses recherches. Ses craintes se renforçaient de minute en minute, et la possibilité qu’il avait envisagée, si saugrenue fût-elle, semblait acquérir de solides fondements.

Bientôt il fut entouré d’un fatras de dossiers ouverts qu’il rejetait après les avoir rapidement parcourus. Il trouva notamment le compte rendu des travaux d’un congrès, réuni pour l’anniversaire de la fondation d’un institut américain de recherches sur la gravitation, des descriptions d’expériences réalisées à l’institut Max Planck, à Göttingen, des développements mathématiques du savant français Costa de Beauregard, etc...

Il s’attarda sur des coupures de journaux relatant les destructions causées par des secousses sismiques et il en prit trois qui avaient une particularité commune : le nom de la localité sinistrée était encadrée au crayon rouge, surmonté par trois points d’exclamation.

Alors Coplan dit à Klara en serrant les maxillaires :

- J’ai eu la main heureuse en flanquant Wagner par la fenêtre. Lui, Remick et la folle sont les plus grands criminels de tous les temps.

 

 

 

Au reçu du télégramme chiffré qu’il reçut de Coplan le lendemain, le Vieux ne regarda pas à la dépense. Trois agents, deux voitures, des faux papiers et une vraie ambulance furent envoyés à Berne.

Les documents découverts chez les Remick furent microfilmés sur place et les originaux détruits dans la chaudière du chauffage central.

Des opérations semblables se déroulèrent au domicile de Klara Weiss. Le poste de radio que Coplan avait examiné à l’hôtel Djedid fut enlevé, ainsi que des schémas de montage et des pièces bizarres dont personne ne pouvait définir la nature.

Martha Remick, bourrée de tranquillisants, fut embarquée dans l’ambulance afin d’être emmenée, soi-disant à sa demande, dans une clinique française de psychiatrie.

Coplan, muni d’une partie des microfilms, prit le chemin de la France en compagnie de Klara Weiss. Un de ses collègues, pourvu d’un double des clichés, rentra seul à Paris à bord de la seconde voiture. Quant à leurs collègues, ils veillèrent Martha Remick dans l’ambulance pendant tout le parcours.

 

 

 

Coplan vit le Vieux séance tenante, alors que la fille Weiss était gardée à vue par des gentlemen spécialisés.

- Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère, ironisa son chef en le considérant avec curiosité. Mazette! Qu’eût-ce été si l’assassin de Carnot n’avait pas péri.

- Oui, dit Coplan, et s’il avait fallu mobiliser le bataillon de parachutistes dont nous pouvons disposer pour les coups durs, je n’aurais pas hésité un quart de seconde. Carnot, je vous assure, mérite à titre posthume la plus grande distinction qu’on puisse attribuer à un héros mort en service commandé : je doute qu’un de vos agents vous ait jamais aiguillé sur une histoire aussi invraisemblable.

Un instant, il mit ses mains sur ses yeux et se massa les paupières, comme pour effacer les traces de fatigue accumulées par deux nuits sans sommeil.

Ensuite, il regarda le Vieux et avoua :

- J’ai encore du mal à y croire; nous devons attendre le verdict des plus grands savants du pays pour savoir si, en fin de compte, Martha Remick n’est qu’une pauvre aliénée ou un génie. Mais ma conviction, c’est que cette femme a inventé l’arme dont les états-majors rêvent à l’heure actuelle.

Le Vieux s’arc-bouta sur ses coudes.

- Qu’est-ce que vous dites ?

Coplan défit son manteau, le jeta sur le dossier d’une chaise, reprit d’une voix contenue :

- Je ne vous apporte, moi, que des présomptions, et seul l’examen des microfilms révélera si elles sont corroborées par les théories de Martha Remick. Mais...

- De quoi s’agit-il ? coupa le Vieux, sur des charbons ardents. Elle s’occupait de l’énergie nucléaire ?

- Non. De la gravitation.

Les oreilles du Vieux pointèrent et son regard s’aiguisa.

La gravitation !

Le mot seul lui communiquait un frisson. En tant que chef d’un service de renseignements, il savait mieux que quiconque ce que ce terme sous-entendait. Il avait perçu des échos des travaux en cours dans les laboratoires de guerre des grandes puissances. Il savait que l’Amérique, l’U.R.S.S., la Grande-Bretagne, l’Allemagne et aussi la France procédaient à des expériences fantastiques dans ce domaine (Authentique). La presse mondiale ne s’interrogeait-elle pas sur les paroles d’un chef d’État, qui avait fait allusion à une « arme fabuleuse », encore à l’état de projet, et que les experts supposaient être basée sur la maîtrise de cette grande force de l’Univers ?

Le Vieux déclara :

- Vous n’allez pas prétendre que cette Suissesse inconnue a réussi là où les physiciens les plus qualifiés continuent à se battre les flancs pour percer les secrets de l’attraction terrestre ?

- D’abord, cette citoyenne helvétique n’est pas la première venue, souligna Coplan. Elle a un parchemin de Docteur en Sciences délivré par l’Université de Göttingen et elle était correspondante de la Gravity Research Foundation, cet organisme fondé par un homme d’affaires américain appelé Rober Babson et dont le siège est à New Boston (Cet institut de recherches existe : des physiciens de première force participent à ses travaux). Il y avait chez elle une documentation prouvant qu’elle suivait de très près les études théoriques faites dans le monde entier sur l’antigravitation. Ensuite, il y a un enchaînement de faits qui est troublant, et je souhaite de me tromper dans son interprétation, sans quoi les douze mille morts d’Agadir auraient été les victimes d’un séisme pré-fabriqué.

Comme son chef avait un haut-le-corps, Francis admit :

- Oui, c’est trop horrible pour qu’on ose l’envisager, et pourtant... Voici ce que j’ai pu établir d’une façon certaine : l’équipe itinérante de la Sun Estate Agency, tout en prospectant diverses régions à des fins strictement commerciales, se livre à des essais au moyen d’un appareil de radio un peu spécial et au moyen... de boîtes sur lesquelles je n’ai aucune précision. Ces dernières sont placées, selon le cas, dans un trou ou dans une cave, mais toujours sous le niveau du sol. Or, le périple accompli par ces gens est jalonné de catastrophes auxquelles, comme par miracle, ils échappent à tout coup. Ils sont à Saint-Raphaël quand cède un barrage que les experts affirment irréprochable du point de vue construction; ils sont à Constantine quand Melouza subit une forte secousse ; ils quittent Agadir quelques heures avant que la ville ne s’écroule. Coïncidences, me direz-vous ? Peut-être, mais j’ai trouvé dans les archives de Martha Remick une étude serrée sur la composition du sous-sol à ces trois endroits Mieux : elle avait relevé une particularité géologique qui, dans le cas d’Agadir, devait simplifier la besogne : la convergence à cet endroit de trois failles de l’écorce terrestre, circonstance qui a été révélée par les séismologues après le cataclysme, et qui exposait la région à des secousses d’origine purement naturelle (Authentique).

Abasourdi, le Vieux proféra :

- Vous accusez ces gens d’avoir provoqué des tremblements de terre, sciemment ?

- Oui, et j’ai d’autres raisons pour l’affirmer. Mais avant de vous les exposer, remarquez ceci : les trois cas marquent les étapes d’une progression, car les effets destructeurs s’amplifient. Au début, par suite d’un glissement de roches, une muraille de béton perd l’appui qui la soutenait. A Melouza, des maisons en terre, édifiées sur une plus grande superficie, se lézardent et croulent. A Agadir, c’est une agglomération moderne, avec des bâtiments de tous les types, qui s’aplatit en quelques secondes. Tout se passe comme si, graduellement, on dosait la puissance du système pour évaluer les dégâts qu’il peut causer. En apparence, il n’y a rien de commun entre ces phénomènes, sinon un caprice tragique de la nature. Et, forcément, personne ne s’émeut de cette succession de drames...

Après un silence, le Vieux dit d’une voix accablée :

- Mais pourquoi ? Dans quel but ces gens auraient-ils commis ces actes, si tant est qu’ils en sont responsables ?

- Par intérêt, naturellement. Vous représentez-vous l’importance colossale d’une domestication de l’énergie gravifique, de la victoire sur la pesanteur ? Si on parvenait à la vaincre, c’est-à-dire à la diminuer ou à l’augmenter à volonté, des perspectives inimaginables s’en trouveraient ouvertes... Toute la mécanique serait bouleversée, de même que la construction des édifices et la propulsion des fusées. Cela permettrait aussi bien d’atteindre les étoiles que... d’anéantir un pays ou un continent. Martha Remick rêvait de mettre au point l’arme gravitationnelle afin de la vendre ensuite au plus offrant. Sa découverte lui a d’ailleurs tourné la tête et, avant de sombrer dans sa crise de mégalomanie, elle m’a laissé entendre qu’elle détenait le secret tant convoité...

Brusquement, le Vieux se ressaisit :

- J’attendrai quand même les rapports de nos savants pour me former une opinion, grommela-t-il, incurablement sceptique. J’ai beau me dire que vous n’avez pas un tempérament à vous emballer sur des indices contestables, je demande à voir... Et Carnot. hein? Pourquoi l’auraient-ils liquidé alors qu’ils allaient démolir la ville entière ? Pourquoi l’assassin serait-il resté sur place alors qu’il savait Agadir condamnée ?

- Précisément, Stevens ne le savait pas ! martela Coplan tout en sortant son paquet de Gitanes. Lui et sa femme ont été sacrifiés, délibérément.

- Prouvez-le.

Coplan adopta une pose plus confortable. Il alluma sa cigarette, souffla sur le bout.

- Reprenons les choses à leur début, dit-il en regardant à nouveau son chef. D’une part, vous avez trois couples qui arrivent à Agadir avec des intentions bien arrêtées; de l’autre, Carnot, dont l’objectif est de surveiller les étrangers suspects. Je suppose qu’il a des indicateurs dans la plupart des hôtels, c’est l’a. b. c. du métier. Comment est-il soudain braqué sur ces agents immobiliers ? Cela, nous ne le saurons jamais. Sans doute a-t-il été alerté par un garçon d’étage ou par un maître d’hôtel ?... Il pénètre dans la chambre d’un des couples afin de vérifier un renseignement qu’on lui a fourni, se fait repérer. La même blague m’est advenue, je vous expliquerai plus tard pourquoi et comment. Bref, la bande sait qu’il s’intéresse à ses faits et gestes, voire à ce secret inestimable qui leur rapportera une fortune. Donc, il doit disparaître. Qui va s’en charger ? Le personnage le moins important du groupe, forcément : Charles Stevens. Le seul à ne pas savoir ce qui va se produire... Car les autres lui font croire qu’ils ne vont à Marrakech que pour deux jours; ils ménagent à Carnot un traquenard, puis ils s’esquivent. N’étant pas sûr que leur adversaire mourra dans la catastrophe, ils le font abattre avant, pour plus de sûreté. Par le fait, ils obligent aussi Stevens à rester dans la ville et espèrent se débarrasser de lui par la même occasion.

Les sourcils du Vieux se haussèrent.

- Oui, reprit Coplan avec un demi-sourire. Wagner en profite pour régler un compte personnel. Jaloux de Stevens, voulant l’exclure du partage ultérieur et supprimer un rival, il fait d’une pierre deux coups. Il se croit tranquille quand, à mon tour, j’entre en scène.

Le Vieux saisit machinalement un stylo-bille, en tapota la tablette de son bureau. Un profond soupir souleva sa poitrine.

- Écoutez. F.X. 18, prononça-t-il sur un ton réfléchi. Si jamais vos prévisions se réalisent en ce qui concerne les travaux de Martha Remick, vous aurez ajouté à la panoplie de la France une arme terrifiante et insoupçonnable. En regard de ça, les menues libertés que vous avez prises ces derniers temps ont peu de poids. Mais, en tout état de cause, et même si nous devions être déçus, je rends hommage à votre esprit de décision. J’avais peu d’espoir de vous voir aboutir, lorsque je vous ai envoyé au Maroc. La tâche paraissait vraiment insurmontable, et pourtant vous avez bien vengé Carnot.

Il ouvrit un tiroir pour en retirer sa pipe, leva ensuite vers Coplan un visage plein de bonhomie et ajouta :

- Franchement, vous ne vous défendez pas trop mal.

 

 

Paris, mars 1960.
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